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É P I T R E I. 


MONSIEUR JjQR 



T ^ 

^loEDAN, cher atome fceptii^iie , 
fJont le regard perçant de lyiix'’"^™ 

Et la rigonreufe critique ' ' 

Te fait du peuple poétique 

Plus craindre qu’à Thèbes le fphynx : 

Voici de nouveaux bavardages. 

Que ton efprit judicieux 
N’eftimera point comme ouvrage^ 

D'un didactique férieux. 

Ma M'ufe badine & volage, 

Au lieu d’imiter le ramage 
De quelque jcygne harmonieux ■. ‘ 

Se contente dans fon jeune âge 
D’un chant aifé mwns ennuyeux. 

Qui n’a point l’art comme Voltaire 
De prendre fon vol jufqu’aux deux. 
Doit humblement rafet la terre, 

Cédant aux plus audacieux. 

L’art de l’oifeau porte tonnerre 
Qui plane & vole au haut des airs , 
Tandis que le ferin en cage , 

A ft 
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Malgré la prifon & fes fers , 

Sait goûter au moins l'avantage 
De plaire par Ton gazooillage. 

Tiens, je t’abandonne mes vers ; 

Corrige, efface, ajoute, lime; 

Ne crains point qu’ils foient à couvert 
D’un amour propre folliflime. 

Je te verrois la plume en main 
Rigourcufement les détruire, 

• Avec le fang froid du romain 
Qui brûla fa main fans rien dire. 

Vous aurez la bonté de me renvoyer ma pièce 
avec vos remarques ce foir. Adieu , Mars m'ap- 
pelle. 

ce 9 de Mai 1739. 


É P I T R II. 


Au camp de Moiwitz ce 16 de Mai 1743. 

Pour le coup je vous reconnois, 

Et votre efprit fe manifefte 
Par la façon légère & prefte 
Dont vos aimables vers font faits. 

Que votre grande ame alarmée 
Sans peur chemine vers l’armée ; 

Vous n’y trouverez , fur ma foi 
Aucun hafârd, point d’embufcade, 

Et très-paifiblement chez moi 
Vous pourriez boire rafade. 
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Si cet appât infaffifant 
N'eft pas ce qui vous détermine. 
Sachez qu’à Brieg on voit par cent 
Des bouquins rongés de vermine , 
Et de ces gros in-folio 
Ornés de pédantesqne mine ; 

De ces livres vraiment brutaux 
Dont on vous cafleroit l’échine. 

Et qui font le charme des Ibts. 

Si tout ceci ne peut vous plaire , 

Je vous garantis le plaifir 
Que le long du jour â loifit 
Vous n’aurez rien du tout â foire. 
Tenez , je vous offre à l’encan 
Tons les charmes de notre camp ; 
Car pour vous tenter par la gloire] 
Mes vers arriveroient trop tard , 
Vous qui long-temps avez eu part 
Au temple immortel de mémoire. 


ÉPIT IÇ.E JII. 

A Wéfel, ce 7 Septembre 1740, 

Dfi ma chétive infirmerie 
A votre fnperbe hôpital, * 

Salut à votre Seigneurie , 

A fon air grave ^ magiftral. 

La fièvre qui me perfécute, 

M’arrête ici cruellement ; 0 

Pe quatre en quatre jours je lutte 

A 3 
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Contre fon trifte acharnement. 

Algarotti , Dieu du génie 
Et de la bonne compagnie, 

Dilfipe mes défagrémens, 

Et Maupertuis qui le fécondé, 

Pétrit & applatit le monde , 

. Afin de diftraire mes fens. 

Cependant ma rude ennemie 
Revient toujours à pas pefans 
Ronger la trame de ma vie 
Avec fes fanguinaires dents. 

Tu fais que du Dieu d’Épidaure 
Je ne fus jamais feétateur , 
lit que convaincu de l’erreur 
Que l’ignare vulgaire adore , 

J’ai ri du dupé, du trompeur; 

AinC , bien qu'elle s’en ofienle , 

Je néglige la faculté. 

Et je laifl'e à ma tempérance 
Tout l’embarras de ma fanté. 

Je ne fais quand la fièvre me palTera , mais elle 
commence pourtant à diminuer, ce qui me donne 
bonne efpérance qu’elle me quittera bientôt. Pour 
toutes vos belles nouvelles, je n’en ai aucune 
autre h vous dire , finon que je compte de voir 
Voltaire dimanche. CdHime je ne faurois voya- 
ger, j’efpère qu’il fe rendra ici. Je partirai jeudi 
pour Hamm. J’irai lentement , C la fièvre ne me 
quitte; mais fi je m’en défais, j’arriverai plus promp- 
tement. Adieu , cher Jordan , • 
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Que le Ciel veuille préferver 
De malheur & de maladie, 
Pour qu’on puifle le retrouver 
Gai , content & rempli de vie ! 


É P I T R. E IV. 

Au camp de Grotkau , ce 5 de Mai i74r. 

D ÉJA VOUS tremblez h lîreslau , 

Lorfqne nous marchons à Grotkau , 

Et les lièges & les batailles 
Vous att'endriflent les entrailles. 

En un mot, pailîble Jordan , 

Jamais aucun lièvre en fon gîte 
Ne s’apprête h courir fi vite 
Que vous quand vous levez le camp. 

Mais raifonnons , je vous en prie: 

Que devient donc en ce moment 

Cette grave philofophie 

Dont vous nou& jiailezJl f« 9 Ultf *.<. < 

Et ce ftoïcifme infolent 
Qui vous fait mèprifer la vie 
Quand le danger n’eft pas préfent ? 

Le canon gronde, & fon tonnerre 
Ébranle le fond de la terre , *■ 

Il tombe une grêle de fer , 

Le plomb vole & remplit tout l’air , 

Et la mort qu’enfante la guerre , 

Ouvre un gouffre tel qu’un enfer. 

11 fort une flamme infernale 

A 4 ■ 
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De cette gueule triomphale. 

Qui porte la deftrué^ion. 

Ici c’eft le feu de Bellone , 

Et plus bas le glaive moifiTonne 
Sans pitié, fans compaflion. 

Tel qui dans le fein de la flamme , 

De la mort , de mille dangers , 

Garde la tranquillité d'ame 
Egale aux objets étrangers. 

Mérite en effet Tapoflrophe 
De vrai fage & de phiiofophe i 
Les autres font des impofleurs. 

Voyez donc , Mellieurs les auteurs , 

Qu'elle eft la grande difiérence 
Du folide & de l’apparence • 

Combien les dehors impofleurs 

Sont différcns de l’évidence ! ' 

Dans vos flodieufes erreurs , 

Au fond d’une bibliothèque. 

Vous faites très-bien les doéteurs; 

De votre valeur intrinfèque 

Le danger peut nous éclaircir ; I 

11 parole , on vous volt courir. 

Nous , plus forts d’cfprit que ces fages i j 
Nous oppofons ii ces orages 
l#e flegme & l’intrépidité. 

Que tout périlfe & fe confonde , 

Que tout fe bouleverfe au monde , 

Rien n’ébranle ma fermeté 

C’eft ainfi que d’un camp très-guerrier Je prends 
la liberté de faluer votre fapience. Le compiimenc 
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que vous fait ma Mufe, fent un peu Ton militai- 
re; mais vous y trouverez du vrai, & je vous prie 
par parenthèfe , de vous fouvenir que la vérité a 
toujours été ma maîtreflè. Lorfque je me mêlerai 
de courtoifie, ma Mufe vous fera un compliment 
plus obligeant. £n attendant je vous prie de croire 
que je n’en fuis ni plus ni moins 

votre admirateur & ami. 


É P I T R E V. 

An camp de Moiwitz, ce 6 de Mai 174T. 

JT B vous écris de ce beau camp 
Où tout k danger-qu’on y trouve 
Exerce la valeur , l’éprouve ; 

Où mille Mirmidons de Mars, 

Autrement nommés les houftrds , 

Viennent vingt fois dans la journée 
Nous fouhaltef la bonne année ï' 

Où la bombe & la batterie 
Vers Brieg font un feu de furie. 

Or donc dans ce camp fi terrible , 

Où tout fepible annoncer la mort , 

Nous vivons tranquilles , paifibles ; 

Tout ce qui relqit n’éft pas or, 

Vous voyez, Monfieur, par les belles chofes 
que j’ai l’honneur de vous dire, qu’on peut pren- 
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dre la peur à tort; c’eft ce qu'on appelle être pol- 
tron en pure perte. Je m’étois flatté jufqu’ici , mais 
fans fondement, que j’aurois de vous une appari- 
tion béatifique ; mais les dangers nous féparent (i 
bien, que Je crains de ne vous pas polTéder de fitôc. 
On débite que votre dernier voyage vous a caufé 
de fi grandes incommodités, que les médecins de 
Breflau ont été obligés d’ufer de tous les aftringens 
poflîbles, pour arrêter les eflèts que votre grande 
prudence avoit opérés fur votre tempéramment. 

Vous n’ignorez plus que la ville de Brieg s’ell 
rendue ; nous l’avons trouvée entourée de mines 
& de fougaflès. Vous êtes bien heureux d’avoir 
évité l’aflàut général, fans quoi à califourchon fur 
une bombe on vous auroit vu arriver en paradis. 
Hélas! pauvre Jordan, qu’eût dit alors le bel Ho- 
race , votre bibliothèque , Margot de la plante &c ? 

Bour ne vous pas difiraire plus long-temps de 
votre laborieufe étude , je finis une lettre que 
vous trouverez peut-être déjà trop longue, en 
vous aflùrant qu’une autre fois j’uferai plus du 
vsrtatiir jîylus. Soyez perfuadé que malgré tous 
les petits reproches que je viens de vous faire, 
on vous efiime autant dans mon camp qu’on pour- 
roit vous prifer au Portique ou au Lycée, & que 
dans mon petit particulier, les qualités de l’ami ef- 
faceront les défauts du poltron. Adieu. 
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É P I T R E VL 

camp retranché de 
Endroit où mortier , ou haubil\, 

' Où. canon , où fujll décharge , 

Et d’où Jordan gagna le large. 

^^OMMENT ! VOUS prcncz gravement 
Mes vers, mon épître volage^ 

Je vous connoifTois autrement ; 

Vous me trompez, c’eft grand dommage. 

I.e ton léger du badinage 
Vous auroit-il paru mordant ? 

Si l’efprit pèche , c’eft Tufage ; ^ 

Mais le cœur eft très-innocent. ' 

C’eft ainfi que je répons à la très-férieufe let- 
tre que vous venez de m’écrire. Je ne fuis pas au- 
jourdhui d’humeur afièz atrabilaire pour m’affliger 
d’un malheur qui n’exifte pas encore, & je plains 
votre efprit de tout mon cœur des tourraens inu- 
tiles qu’il vous cauré.~ ' 

C’eft plutèt quelque vent malin , 

Qui s’arrêtant dans fon chemin. 

Ou cheminant avec parefle , 

Dans votre corps fait le lutin , 

Et vous angoiffe & vous opprelTe. 

Voilà ce qu’en dit la faculté; c’eft à votre gar- 
derobe d’en décider , car je crois qu’en ces fortes 
d’affaires elle peut paffer pour juge compétent. 


Digitized by Google 



12 


POESIES. 


Si vous ne jugez pas à propos de promener vos 
hypocondres, ni de vous crotter comme on barbet, 
vous ferez admirablement bien de reder à Breflau. 

Je n’ai à vous parler depuis quelques jours que 
de pluie , de neige , de grêle & de mauvais temps ; il 
n’y a pas là de quoi vous mettre de bonne humeur; 
mais j’y renonce, car je n’y réuflirois pourtant pas. 

Je fuis, ni plus ni^noins , un des plus zélés amis 
de Mr Jordan. Adieu. 

ce 9 de Mû 174 '. 


ÉPI T RE. VIL 

An camp de Molwitz. ce 13 de Mai 1741* 

N 

X^ON, ces vers ne font qn'emprantés , 

Cela ne s'appelle point rire ; 

Vos efptits n’étoient pas montés 
Pour plaifanter ni pour écrire. 

J’aime mieux vos vivacités 
Et votre mordante fttire 
Qne ces belles qioralités 
Qu'nn autre avant vous a pu dire. 

Vous êtes aimable & charmant 
Dites ce qne votre ame penfe ; 

Il nous fuflBt de l’agrément 
Dont elle fera la dépenfe : 

Tout fera nouveau, naturel, 

Aflaifonné de ce bon fel 
Que produifit jadis Athènes, 
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' Et que plus d’un ftvant par haine 
Mafque des honeurs de fon fiel. 

Hélas 1 quittez donc par fagefle 
Ce grave & froid laifonnetnent , 

Ennuyeux affaifonnement 
De notre inlipide vieiDeffe , 

Et laiffez au calculateur 

Qui diftinguant , & fomme , arguë ; 

Et qui flouant parmi l’erreur 
Croit que chacun a la berlue , 

L'avantage fi peu flattew 
De fon algèbre qui le tue. 

N'oubliez donc pas qu’en effet 
Il faut profiter de la vie , 

Que c’eft Ih ma philofophie, ^ 

Comme ceci votre portrait. 

En vérité. Moniteur d’un autre monde, penfez 
donc enfin que deux lettres joviales ne fuffifem pas 
pour convaincre la chrétienté de votre bonne hu- 
meur, & qu’il faut de la continuation à vos char- 
mes. Puiffiez-vous demeurer à Brellau tant que la 
peur vous y reriem, puiflc r«anemi être auffi 
timide que vous, &moi avoir toujours l’avantage 
de votre amitié ! Ce font les vœux de celui gui à 
l’honneur d’être, très-prudent, très-grave, uès- 
favantiflime Jordan, 

Moniteur , 

De votre Doâifilrae fapience 

Le trèt-religieux admirateur. 
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É P-I T R E VIII. 

I 

Au camp de Freywalde, ce 13 de Juin 1741. 

IF , ou plutôt fort pétulant , 

Vous voulez donc , mon cher Jordan , 

Quitter les champs de Silélie ? 

Quel peut être dans votre plan 
La raifon qui vous y convie? 

Vous êtes trop bon courtifan 

Pour me dire de votre vie 

Que c’eft chez nous où l’on s’ennuie ; 

Mais rempli de fincérité , 

Charmant Jordan, je vous en prie. 

Dites ici la vérité. 

N’eft ce pas la bibliothèque 
Dont l’attrait puiffant St vanté , 

Le bel Horace on le Sénèque , 

On peut-être quelque beauté , 

Dont l’enchantement vous attire ? 

Et lorfque votre cœur foupire , 

Trop fenCble à la volupté, * ' ' 

C’eft pour vous trop peu que d'éctire. 

Car après tout , votre hôpital , 

Rempli d’extravagans qu’on lie , 

Siniftre & funelle arfcnal 
Des mifôres de notre vie , 

Ce lieu fi trifte & li fatal 

Ne vaut pas notre compagnie. ■ 

Ce n’eft que la léjéreté 
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Des François, engeance frivole, 

Suprême & defpotique idole , 

V otre unique Divinité , 

Dont les charmes & l’inconftance 
Vous font penfer que dans l'abfence 
GU toute la profpérité. 

J’ai cru , moi , dans mon innocence , 

Que dans l’art de la jonifl’ance 
Se trouvüit la félicité. 

Jordan, j'apprends à te connoltre : 

Si tu logeois au paradis, ^ 

Pour mieux trouver le vrai bien-être. 

Par changement tu voudrois être . . • 

Dans l’enfer auprès des maudits. ’ “ 

1 

Voilà tout ce que j’ai à vous dire en vers ; ce que 
je vous écris en profe n’eft pas moins vrai, & 
j’ofe vous aflTurer qu’il eft bien 'difficile , pour ne 
pas dire impoffible , de trouver un endroit où vous 
feriez d’accord de vous tenir en repos. Nous par- 
tirons dans peu de notre camp pour aller h Streh- 
len , il ne s’agit ici d’ailleurs que d’affaires de 

houfards. — 

Adieu, chef Jordan. Mes refpefts au Portique, 
au Lycée. Ma philofophie eft la très humble fer- 
vante de la vôtre , comme je fuis moi votre très- 
humble ferviteur. ■ ' 



Digitized by Google 



i6 


P O B s I e s. 


É P I T R. E IX. 


Ce t de Jiiillel’ ^741. 

1 Xuw brin de raifon , dans ce camp , 

Qui ne vaut pas un fol la livre , 

Ce fot monde s'applaudit tant , 

Que pour l’être moins il s’enivre. 

Le fage & libertin Jordan 
Veut cette épigramme en préfent. 

Quelle diftraêtion extrême ! 

Car il oublie en ce moment 
Qu’il en eft le fujet lui-même. 


É P I T R E X. 

Fait au camp de Strelilen, ce 12 d'Août t74i. 

les bleds fanchés, la cohorte ennemie 
ElTayera quelques hafards. 

Tu peux , pour alTurer ta vie , 

Eviter l’ennemi , te fouftraire aux hoofards 
Dans les murs de BreOau , centre de Siléüe> 

Mais tant que le farouche Mars 
Exaltera notre furie, 

’ I 

Tranquille en ta philofophie 
Tu peux compter que mes égards 
Pour ta doéte poltronnerie 
Te fauveront chez les beaux arts, 

Avarit que le péril & la peur t’y convie.. 

EPITRE XI. 
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É P I T R. E XL 

Au camp de Reichenbach , ce 30 d’Aoüt 1741. 

ous nous croyez dans ces combats 
Que votre valeur n'aime pas. 

Et vous penfez que notre armée , 

Dans fon courroux trop animée , 

Difperfe dans ces champs épars 
E’ Autrichien & fes houfards. 

Tout doucement, Monlîeur le fage. 

Sachez qu'on fait cent argumens 
Plutôt qu’on ne gagne avantage 
Sur des ennemis vigilans. 

Attendez donc pour voir éclore 
Ce beau foleil de notre aurore 
Que nous favorifent les vents. 

Tout pilote pour faire voile 
Guette les plus heureux raomens , 

Que le feconrs des élémens 
Le fécondé en enâant -*'• - 

Ce font ces momens favorables que nous at- 
eendons pour ne point manquer notre coup. Je 
tiens nos arrangemens prefque certains , & je pré- 
fume qu’en jouant à jeu fur , on ne m’en faura 
pas plus mauvais gré. 

Nous avons ici le plus beau camp de la Siléfiej 
cela forme le plus fuperbe payfage du monde, 

B 


Digitized by Google 



POESIES. 


iS 

dont la belle & nombreufe armée qui y campe ne 
fait pas le moindre ornement. 

Adieu , ami Jordan. Faites mes complimens à la 
philofophie, & dites-lui que j’efpère de la revoir 
au quartier d’hiver. Je vous prie de dire aux bel- 
les-lettres que c’efl: Hk le rendez - voos que je leur . 
donne , & que pour avoir fufpendu leur commerce 
pour un temps, je ne prétends pas le finir, mais 
le reprendre avec plus de goût & de plaifir lorfque 
la campagne fera terminée. 

Je fuis de ta candeur , de ton favoir , de ta phi- 
lofophie , & fur-tout de ton bon commerce. 

Le grand admirateur G? ami. 


É P I T R E XII. 


An camp de Reichenbach, ce 2 de Septembre i~4f. 




[.UAND le grand négociateur 
De l’anglicane politique 
Sera plus penaud qu’un fondeur , 
Renvoyé fans avoir étalé fa boutique 
Au défunt viennois Empereur i 
Lors dans ma lanterne magique 
L’Anglois connoîtra fon erreur : 
D’abord fe confeflant , prenant le viatique , 
Le rubiim<e médiateur , 
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Renonçant en Europe à tonte fa grandeur « 

Rendra fon ame en Jamaïque « 

Et de notre légillateur 
Deviendra pailible Cacique. 

C’eft une prophétie que j’ai trouvée dans les 
centuries de Noftradaraus ; je vous la donne pouf 
ce qu’elle me coûte, s’entend pour une réponfe 
de votre part , qui ne laiiTera pas d’être diarman- 
te ; elle me payera au double de la dépenfe que 
j’ai faite, & elle me payera au centuple, fi vous 
m’y donnez des aiTurances de m'aimer toujours* 
Adieu. Envoyez l’inclufe à Voltaire. 


É P I T R E XIII. 

* Au camp de Reichenbach , ce 7 de Septembre 

wA.mi , demain nous décampons : 

Ni tons les fainu, ni le «rrand diable, 

Ne favent point où nous allons ; 

Mais vous, mon contident aimable. 

Je vous apprends que nous ferons 

Dans peu le fiége défirable 

Du fort de Neifs que nous prendrons. 

Si la voix de la renommée 
Vous informe dans vos cantons 
Que notre floriflante armée 
Vainquit anx champs Siléfiens 

B 2 
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Ces orgueilleux Autrichiens , 

Que votre grande ame alarmée 
Ne craigne pas pour mes delHns. 

Quiconque enchaîne la viéïoire. 

Doit en en pourfuivant le cours 
Sans peur facrifier fes jours 
Au laurier brillant de la gloire. 

Si du fort l'éternelle loi 
Précipite dans la nuit noire 
L’ombre de votre ami , l’ombre de votre Roi , 

Qu’au moins le fouvenir de cette ombre légère 
Long temps après ma mort vous foit récente & chère. 

Je vais faire divorce pendant quelques jours 
avec les Mufes; mais comme ce que nous allons 
faire à préfent achève de nous aflurer la tranquil- 
lité en Siléfie , & que cette opération fert de bafe 
h nos quartiers d’hiver, j’en ai la réuffite extrême- 
ment à cœur. 

Adieu , cher Jordan. Ne m’oublie pas , & fois 
bien perfuadé de l’amitié que je conferverai toute 
ma vie pour Mellire Charles Etienne. AinG foit-il ! 


\ 
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É P I T R E XIV. 

An camp de la Neifte, ce 15 de Septembre 1741. 

De Neifs, Jordan, je vous écris 
Que ce projet qu’enfanta ma prudence, 

Ami , n’a pas mieux réulli 
Que le rocher qui fit une fouris. ' 

Vous connoiffez la lente ruffifance 
De ce Mentor à qui dans mon enfance 
Le foin de mes jours fut commis; 

Par fa flegmatique indolence 
Neuperg avec nos ennemis 
Ont prévenu l’inftant d’être furpris. 

Malgré ce contre-temps fnnefte. 

Je pourfuis mes premiers defléins 
'’icnne dans peu doit jouer de fon relie , 

J en ai mêlé les cartes de mes mains , 

Et dans ce mois où la feuille fanée 
Annonce la fin de l’année , 

Mars ramenant la donee paix 
Dont la campagne fortunée ' y 

De Berlin fait le centre des attraits , 

Nous goûterons l’heureufe deftinée 

De gens fans guerre & fans procès. 

Nous foinraes ici vis-h-vis de l’ennemi & très- 
près les uns des autres. Neuperg n’ofe... devant 
nous, fans craindre que nous ne l’entendions, de 
forte que la bataille eft plus vraifemblable que ja- 

B 3 
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mais. Nous avons le plus beau camp du monde, 
& ces deux armées qu’on apperçoic d’un coup 
d’œil, femblent deux furieux lions couchés tran- 
qj.iillement chacun dans leur repaire. 

Ecrivez-moi fouvent, & foyez perfuadé que 
l’amitié que j’ai pour vous elt inviolable. Adieu, 


É P I T R E XV. 

✓ 


Au csmp de la Neifse, ce 17 de Sepfen-.bre 1741. 


JPetit Partbe toujours poltron, 

Qui ne favez que par la fuite 
Vous dégager de la pourfuite 
De l’amour féduifant & du houfard fripon ; 

Normand dans vos difcours , furtout lorfqu'à la lutte 
Deux jouteurs d’argumens échauffent la difpute i 
Vous ne dites ni oui ni non , 

Quand vous craigne» qu’on vous réfute : 

Vos adroites raifons que vous jugez en butte 
A de bien plus forts argumens , 

S’échappent comme des ferpens. 

Ce font les avantages que vous procure l’Aca- 
démie, qui combat en cédant & qui n’affirme rien. 

Votre requête eft très-jolie, mais peu accepta- 
ble, d’autant plus que je me flatte de vous voir 
ici dans peu de jours en toute fureté, lorfque iwus 
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ferons le liège de Neifse & que Neuperg aura dé- 
campé. 

Mes compliraens à Pœllnitz. Dites h Voltaire 
que s’il n’avoit rien à taire à Bruxelles , il me fe- 
roit plaifir de venir en Novembre ou Décembre k 
Berlin. Marquez -la même chofe à Maupertuis. 
Adieu, Jordane Tindaline. Aime -moi toujours 
Çi fois perfuadé que ego fut» totus tuus. Vale 


É P I T R E XVI. 

Au quartier général de Neintz, ce as d’Oftobre ir4f- 

Jordan , quand votre ame légère 
Un jour aura rompu les liens 
Qui la retiennent prifonnière 
Dans votre corps chez les humains, 

Alors fa vertu paffagère 
Changeant & d'état & de nom , 

Ira fournil la carjière_^ 

D’un tendre & pailiblc pigeon , 

Tenant en bec jjranche d’olive j 
Non loin de la natale rive 
Vous vous pavanerez en paix : 

Et fi , colombe fugitive , 

Vous alliez périr par les traits 
Que d’une «nain toujours aftive 
Le chalTeur lance avec fuccès , 

Alors votre pauvre ame errante , 
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Habitant nouvelle mairouj 
Cil oilîra la troupe bêlante 
Pour fe changer en doux monton- 
, Jamais autre métamorphofe ; 

Et fur mon falut je réponds. 

Que de tout être qui compofe 
Le monde que nous habitons, 

Votre ame en fa métempfycofe 
Exclura fur toute autre chofe 
L’aigle, le cancre & les lions. 

Votre plume débonde de ce dont votre cœur 
eft plein. Vous voulez la paix à toute force, & 
par malheur vous ne l’aurez pas; mais je vous pro- 
mets en revanche une prompte fin de campagne. 
Venez ici le 27 au plus tard, je veux vous parler; 
après quoi il dépendra de vous de prendre les de- 
vans pour Berlin. 

Berlin , où les arts réunis 
Rappellent de l'antique Grèce 
\ Les favans & pompeux débris, 

Berlin, dont les puiffans abris 
Surent couvrir votre jeunefle , 

Où la paix habite en Déefle , ^ 

Qu’entoure mainte forterefle ■ 

^ Affûtant fon facré pourpris; 

Berlin, où gît votre maltreffe. 

Votre cœur & tous vos cfprits, ' 

Berlin, dépôt de vos écrits, 
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Seul témoin de votre fagefle , 
Ce Berlin votre paradis. 


Vous y retournerez donc dès qu’il vous plaira, 
purvu que vous me promettiez de m’aimer tou- 
jcurs & d’être fur du réciproque de mon côté. Adieu. 


É P I T R E XVII. 

A Grorsbitirdi, ce ii de Ftfvrier 174*. 

tjy manoir bien peuplé de faints, 

Dont l’habitant limple & crédule 
Au faint père baife les mains. 

Ou bien anflî la faînte mule , 

Oti régnent encor les forciers, 

•’ Et tous les antiques vertiges 

De vampires , de vains prodiges , 

Depuis long-temps bannis de nos quartiers ; 
D’uaglte où la plus noire envie 
En vérité n'envtroit rien , ‘ 

Où je ne ferois de ma vie , 

Si la gloire , cette folie , 

Ne m’en eût frayé le chemin. 

De l’endroit le plus diabolique de la Moravie, 
& de l’Europe entière , des chemins les plus dé- 
teftables, de la fatigue la plus infupportable, re- 
venu un moment à moi-même, je vous écris pour 
vous montrer que je n’oublie pas au milieu de mes 


i 
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travaux, le plus laconique des griffonneurs. Mandez 
à Maupertüis que mon voyage de Moravie lui pré- 
parera celui de Berlin , ce qui prouve bien l’axiore 
de WoIfF, que tout eft lié dans le monde. Cme 
connexion ici eft véritable , mais je ne fais pes G 
chacun la devinera. En un mot la paix ramèiera 
chez moi tous les arcs & toutes les fciences. Dites 
à Maupertuis que je me réferve alors à lui ttooi- 
gner ma reconnoiffance du pafte. 

Ecris- moi des lettres de Gx cahiers , bavarde 
beaucoup , & mande-moi toqt ce qui te paflera par 
la tête. 

Adieu au plus aimable & au plus quinteux mor- 
tel de Berlin. Souviens-toi quelquefois du philofo- 
phe guerrier qui foupire après Rheinsberg & fes 
amis. 


É P I T R E XVIli." 

•' A Sclowitx , ce X9 de Mars 174 J. 

J’ai reçu votre fécondé lettre en vers & en poli ti- 

- que ; elle eft charmante , & je crois qu’il n’y a que 

- vous qui puiffiez dire de jolies chofes fuj ***. Ce- 
pendant cela n’eft pas étonnant ; car vous pofTédez 
parfaitement bien cette matière & l’on voit même 

‘ que vous fentez ce que vous dites. 
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A Vienne fur les toits perchés 
Et s’armant de longues lunettes 
Les gens à la cour attachés 
Lifent lent fort dans les planètes. 

Une comète s’eft fait voir. 

Le fexe , qui veut tout favoir , 

Demande , comment l’a-t-on vue ?•••. 

Très-flamboyante & chevelue- 
L * • • dit , fe lailfant choir : 

„ Dans fa queue étoit mon efpoir ; 

„ On n’en voit point , je fuis perdue. 

De là les politiques concluent que le moment 
fatal à la maifon d’Autriche ne tardera guère à 
venir & que tout eft perdu pour eux. 

Il eft bien fûr que nous aurons une: bataille; il 
fe pourroit même que ce fût l’anniverfaire deMol- 
wicz. Je ne vous dis point ceci pour vous effrayer , 
mais parce que la chofe eft vraie & qu’elle ne 
fauroit manquer. J’ai meilleure efpérance que ja- 
mais , & je crois être fût de mon fait , autant qu otï 
peut l’être en choies humaines. 

Envoyez-moi un Boileau , que vous achèterez 
en ville; envoyez-moi encore les lettres de Cicé- 
ron depuis le tome III jufqu’à la fin de l’ouvrage, 
que vous achèterez de même ; il vous plaira de 
plus d’y joindre les Tufculanes, les Philippiques, 
& les Commentaires de Céfar. 

Adieu, Jordan. Je vous enibralîc de tour mon 
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coeur, en priant Dieu de vous avoir en fa bonne 
& fainte garde. Mes complimens à mes amis. 


É P I T R E XIX. 

A Sdnwitz ce 23 de IVTars 

J E n ai jamais autre chofe à vous dire qu’à me 
louer de vos lettres. 

On y trouve de ce bon feî, 

Epice de qui fait écrire ; 

On y trouve de la fatire , > 

Du fiiblinie & du naturel , 

Et ces rers qu’avec nonchalance 
Vous faites en dépit de l’art , 

Se relTentent de l’éloquçnce 
De ceux qui boivent le nectar. 


J’ai vu ce que vous nous prédifez fi favamment 
h l’égard de la comète qui vient de paroître. Mau- 
pertuis a pris la fièvre chaude, de cette comète 
qu’il n’a pas annoncée comme de règle , & qui a 

eu le front de fe produire fans certificat ni palTe- 
port des allronomes. 


Chacun là-delTus fait fa glot: ; 

L’un nous proHoftiqne la paix, 

L'autre craint beaucoup pour la chofe 
Qu’étayent Meneurs les Anglois. 
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pour moi , je crois le ciel plus f;ige , 

11 ne s’enquiert de notre rage , 

Ni de tous nos petits procès. 

Nous vivons fort laborieufement & philofophi- 
quement à Sclowicz. J’attends bien impatiemment 
Cicéron , dont la lefture me convient fi fort dans 
les circonftances préfentes. 

/ 

Le faint & vénérable Empire 
De l’Empereur qu’il vient d’élire 
Croit être l’auteur tout de bon ; 

Ou du Danube ou de la Seine 
Lequel d’eux le triomphe entraîne , 

11 en payera la façon. 

C’eft ce qui paroît d’autant plus que l’on doit 
s’attendre h voir la Reine de Hongrie accablée en- 
core par l’Empire. 

Tel un fanglier belliqueux , 

Quand des chiens la troupe ennemie ' 

L’affaillit , attente à fa vie , 

Les repoufle long-temps , mais fuccombe fous eux. 

Je ne fais quel vertigo il a pris à Poeilnitz 
d’aller à Francfort fans ma permiffion ; ce garçon 
n’a que de l’efprit, &pas pour un fou de conduite. 

Comment h cinquante ans être encor hanneton ? 

L’omoplate voûtée , hypocondre & cynique , 

Do ponant jufqu’au fud étendre fa critique f 
Dieu ! dans quel âge enfin lui viendra la raifon ? 

v.:.r . • 
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Le Cardinal de Fleury n’eft pas mort comme 
vous le croyez; il ell plein de vie & de fanté. 
Penfez donc à quelque autre événement que le 
prophétique phénomène aura lignifié. 

Le monde eft également fou. 

Ridiculement oti vous êtes 

L’on fait influer les comeiès ; 

\ Jordan, c’eft tout comme chez nous. 

Adieu , mes complimens à tous mes amis & 
amies. Penfez aux abfens, dormez tranquillement 
en dépit des hafards que nous affrontons; aimcz- 
moi toujours & foyez fûr de l’amitié que j’ai 
pour vous. 


É P I T R E XX. 


A Sdowitz, ce s d’Avril 174». 

D * 

E votre fauteuil velouté 
Que votre Mufe érige en Pinde , 

D’où vous jugez en liberté 
Du Manfanarès jufqu’à l’Inde 
Sur l’humaine fragilité. 

Vos vers & votre aimable profe , 

Cher Jordan , me font parvenus ; 

Ce font ici mes revenus , 

Et mes 'galions du Potofe. 

Quand le poftillon trop tatdif 
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N'apporte point de vos nouvelles , 

Je voudrois du temps fugitif 
Que vous puiOiez avoir les ailes ^ 

Du moins que votre efprit aiflif 
Me détachât de fes parcelles , 

Afin de rapetaffer celles 
De mon efprit lourd St chétif. 
Plongé dans la mélancolie , 

Je forme de lugubres fons , 

£t je détonne les fredons 
/ De raffoupilTante élégie i 
Je fréquente les lieux cachés , 

Les fombres forêts , les rochers : 
Soyez touchés de ma fouffrance , 
Echo, répète mes accens. 

Jordan, c’eft ta cruelle abfence 
Qui caufe ici tous mes tourmens , 
Dis-je ; St les échos triftemeni 
Répondent à ma doléance. 

Une comète s’eft fait voir, 

Me dit on , & quelque aftrologue 
Affurs que c’eft le prologue 
Du jour où félon mon efpoir 
De ce Jordan fi fort en vogue 
Chez laïque & chez .pédagogue 
Je jouirai de l’aube au foir. 

Quel fabbat , quelle fynagogue , 
Lorfque nous pourrons nous revoir 
Tu te couronnes de rofes. 

Dans les jardins d’Anacréon 
Toutes nouvellement éclofes ; 

Tu nous diras de belles chofes. 
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Comme nous auroit dit Maron , 

Quand le vin Ini portoit au crftiie , 

^ Que fon Apollon furieux 
Lui faifoic chanter la tocané 
A la table des demi- Dieux. 

En attendant ce jour-là , quelques féaux d’eau 
s’écouleront encore par la Morave : cependant il 
n’en fera ni moins déliré ni plus vivement fenti 
lorfqu’il arrivera. 

Nous fommes à la veille de forts grands événe- 
mens; il eft impollible de les pronolliquer ; mais il 
eft fur que nous apprendrons dans peu de ces grandes 
nouvelles qui changent ou fixent la face politique 
de l’Europe. Penfe un peu au pauvrè Ixion , qui 
travaille comme un forçat à cette grande roue, & 
fois perfuadé que jamais fortune ni malheur, fanté. 
ni maladie, principauté ni royaume ne me feront 
rien changer à l’amitié que j’ai pour toi. Adieu. 


ÉPITRE XXL 

A Sclowitz, ce 3 d’Avril 1742. 

P ouït, aujourd’hui je n’ai pas à me plaindre de 
votre bavardage, mais bien de ce que vous parlez 
beaucoup de l’univers & très -peu de Berlin. Je 

voudrois 
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▼oudrois que vous me diffiez des nouvelles de ce 
qui fe paflè chez vous , parce qu’elles incéreflènc 
beaucoup ma curioGté. 

Les nouvelles d’ici fonc que les Autrichiens font 
les incendiaires dans leur propre pays; il ne fe 
pafTe pb de jour qu’ils ne brûlent deux ou trois 
villages. 

La foiblefTe & l'envie, 

La hdine & la fureur 
Arma leur main impie 
Du flambeau dedruiileur ; 

AinG la trille Moravie ■ 

De Troie efliiyant le de(lin« 

Périt viélime de Vukain. 

Vous badinez fpirituellement fur la gloire & 
fort à votre aife , travaillant cependant avec beau* 
coup de foin pour votre réputation , & vous vou- 
lez que d’autres rêftent les bras croifés fans rien 
£iire. 

C’eft , Jordan, votre bon exemple 
Qui m'anime à remplir la carrière d'honneur ; 

Les lauriers d'Apollon vous ceignent dans ce temple, 

Les chênes verts de Mars ieroient un Valaire ample 
,Pout votre petit fetviteur. 

LaiiTez-moi les chênes & jouifTez des lauriers, 
& permettez que mon ambition falTe Ton chemin 
comme la vôtre dans des carrières très-différentes. 

C 




I 
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Vous vous fervez de lappât du plaifir, pour me 
conduire de cette aimable voie vers la paix , plus 
aimable encore. 

Qui me fait des plaifirs ces peintures naïves ? 

Quel eft cet épicurien 
Qui fait voir le fouverain bien 
Avecque des couleurs fi vives î 
C’eft Jordan le ftoïcien. 

La contradiftion eft peut-être auffi manifefte 
fur ce fait , que celle que vous me reprochez tou- 
chant la liberté que j’aime & dont je me prive. 

Oui , le monde eft' la petite maifon 
Où depuis cinq mille ans la folle efpèce habite , 

Qui fans bon fens dirige fa conduite, 

Et qui toujours parle de fa maifon. 

Je VOUS envoie une peinture , parce que je fup- 
pofe que vous en ornerez votre bibliothèque, & 
je fuppofe en même temps ,que vous regretterez 
le port de lettre. Tout eft contradiélion , hors l’a- 
mitié avec laquelle je fuis votre fincèré ami. Adieu. 

Dites à Knobelsdorf que pour me divertir il 
m’écrive fur mes bâtimens , mes meubles , mes 
jardins, & la “aifon d’opéra. 


,.r" ' 
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É P I T R E XXII. 

'A'Wichau, ce 5 d’Avril :74i. 

EUT- ÊTRE mes obfèrvations fur votre état font- 
elles aulfi peu certaines que celles de ces aftrono- 
mes qui fe difputent entre eux fur l’exiftence» la 
forme, le temps & la figure de cette comète qui 
a fait tant de bruit à Vienne , & qui a tant fait pro- 
phétifer de fous. Ayant appris de vous le grand 
art de douter , vous ne devez pas trouver mauvais 
que j’en étende les branches jufqu’à votre maladie, 
d autant plus que votre (anté m’ell chère & mé- 
rite bien mes attentions. 


Au Dieu réfervé du rayftêre . ' 

Je recommande votre affaire ; 

Non pas à ce Dieu charlatan , ' . « ^ 

Cet empirique d’Épidaure _ . . 

Qui par fon baume & fon onguent ^ . 

Augmente , embellit & décore , 

Des gens que fon poifon détusre , ‘ 

La cour de Medire Satan, * 

'! 

Je vous recommanderois bien encore au Dieu 
de l’amour & des plaifirs , fi je ne craignois pour 
vous les flèches empoifonnées dont ce petit traî- 
tre ailé fe fert quelquefois. ■ " 

C 2 
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Si l’on vous voit eftropié , 

Ce ne fut point i cette guerre 
Que l’orgueil & l’inimitié 
Se font en embrafant la terre ; 

IVIais fur l'amour voyez vos droits , 

Vous le fervltes fans fubfides , 

11 vous doit donc pour vos exploits 
Placer parmi fes invalides. 

Je compte bien de vous y voir un jour , en vous 
félicitant fur la bonté de votre établiflèment & fur 
l’agrément du voiCnage , car je crois que Céfarion 
vous y tiendra bonne compagnie, & que ce qu’on 
appelle gens aimables dans le inonde ne tarderont 

pas à vous fuivre. 

Je fuis à préfent à Wichau, d’où je marche en 
Bohème , par des raifons qui m’ennuieroient k vous 
déduire. Je compte d’être le ao de ce mois au plus 
tard avec toute l’armée k quelques milles de Pra- 
gue. Vous comprenez bien que c’eft pour défen- 
dre cette capitale de la Bohème contre les Autri- 
chiens, & pour foutenir la foibleflè des François, 
qui ne fauroient la défendre. 

Voilà un raifonneraent militaire qui vous vaut 
une prife de quinquina, ou dont vous vous embar- 
ralTez très peu. Adieu, cher Jordan. Ecrivez -moi 
fouvent , beaucoup de détails , & de tous les riens 
que vous pouvez apprendre , barbouillez vos cahiers. 
Je fuis votre fidèle ami & admirateur. 
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É P I T R E XXIII. 

A Proftnitz , ce g d’ Avril 174a. 

Je ne pois te &ire des vers anjourd'hui, car nous 
marchons fur ces chemins montagneux où l'on voit 

Des poteaux avec leurs merlettcs 
Qui difent aux paffans , en Bohème vous êtes , 

Oü les faînts par-tout ellnichés 
Sur ponts & rochers font perchés , 

Où les gueux en grofie cohorte , 

Le chapelet en main & bien fort naGlIant , r 

Penfent par leurs chanfons émouvoir le pafTant { ' 

Oh , fi vous marchez (hns efcorte , 

Les pandours de mauvaife humeur 
Vous deshabillent Monfeigneur- 

C’eftparces routes que la plus grande partie de 
notre armée marche , pour fe joindre au Prince 
d’Anhalt & au Prince Léopold auprès de Pardu* 
bitz & - . 

Non loin de ces lieux qu'habita 

Wallenftein & le grand Ziska, ... 

Près de ce camp Is fort célèbre ‘ 

Oü le héros bohémien 
Démit en un jour la vertèbre 
A ces troupes » le lier foutien 
De ceux qui lui faifant la guerre. 

Comme lui ravageoieat la terre. 

c 3 
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Voici des vers qui font venus au bout de rra 
plume je ne fais comment, & que vous iiouverez, 
je crois, très-mauvais. 

“ ■ Cë Tontles bons qui me font difficiles, ^ 

Pour les mauvais il* ne me coûtent lieu. 

¥ous les auteurs ne font pas^ fi habiles 
Que l’eft Jordan Tindalien. 

Les Mufes font quinteufes, indociles. 

Lorsque la cour on ne leur fait pas bien ; 

Et moi qui cours par les champs , par les villes 
Comme un bandit , comme un maître vaurien , 

J’y perds mon temps, & tous mes foins futiles.. 

'• ■ * ' -IP ' 

Ainfi n’eft pas favori du Dieu qui veut; il faut 
être fon courtifan affidu , & avoir partdelTus tout 
une phyfionomie fémillante, &-un certain je ne 
fais quoi du goût d’Apollon, Adieu, mon cher. Je 
n’ai pas le temps de vous dire d’aptres pauvretés. 

/ ' ’ . t ' T 

•- — , , I - I »■■■ 

É P I T R E XXIV.' 

.«• LeitomildieJ, ce 15 d’Avril 174a- 

TT ON Pégafe fécond en rimes redoublées 
Laifl'e arrière de toi mes Mufes effoufflées ;' 

En vain d’un feu divin me croirai-je animé f 
Que tes vers me font voir que j’ai trop préfumé 1 
Ébloui par l’éclat de ta vive lumière, • 

Je m’arrête tremblant tout court dans ma carrière’; 
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Et voyant à quel point ton vol t’a fa porter 
Je ne puis que t'aimer , te lire & t’admirer. 

Ce font les fentimens que divus joràanus Ttn- 
àaîiorum a fu m’infpirer par fes deux fpiricuelles 
lettres, où il a mis fans exagération autant d’ef- 
prit qu’il m’en faudroit pour tout un mois dans ma 
dépe'nfe ordinaire' Vous avez le diable au corps 
avec vos vers , & vous en ferez fl bien , que je n-’en 
ferai plus. 

On dit qu’k Rome un architefle Ignare ' • * 

, Voyant ce temple où l’orgueil de la tiare j . . 

Sut étaler fon fade & fa grandeur , _ . ■ 

Oïl l’art furtout paroît en fa fplendeur j . ’ ; • ' 

Surpris, frappé de ce bel édifice, . 

Dès ce moment abjura fon office , , . ’ 

A l'admirer bornant tout fon bonheur. 

Je vous laiflè faire l’application de ces vers , dont 
la compafaifon cadre fl bien avec vos vers 
cas que j’en fais. • i. 

’ Voulez-vous que ma mnfc chante ‘ ■ - - 

Le train de ma vie ambulante ? - 

Tantôt rôti , tantôt glacé , . . : 

Tantôt haut , tantôt bas percé , 

Souvent nageant dans l’abondance , • ' ■ ^ 

Et fouvent ufant d’abftinence , • ~ 

Par les fatigues haralTé, •• ■ ’ 

Jamais rebuté ni laffé. ’ - 

c 4 


Digitized by Google 



POESIES. 


Quelque fort que le ciel m’envoie , 

Méprifant les vaines erreurs , 

Et toujours (impie dans mes moeurs , ^ 

Je fuis plus enclin à la joie • 

Qu’aux mélancoliques vapeurs , 

Dont la cruelle frénéUe 
Empoifonne de fes noirceurs 
Les plus beaux jours de notre vie. 

( 

Si VOUS voyiez couleur de chair, vous foriez le 
plus aimable & le plus heureux mortel que Dieu 
eût créé; mais comme il n’y a rien de parfait dans 
ce monde , vous ne ferez qu’aimable. Je vous prie , 
mettez- vous l’efprit en repos fur l’Europe. Si l’on 
vouloir prendre à cœur toutes les infortunes des 
particuliers, la vie humaine entière ne feroit qu’un 
tilTu d’aSliélions. LailTez à chacun le foin de dé* 
mêler fa fufée comme il pourra , & bornez-vous à 
partager le fort de vos amis, c’eft-à dire d’un petit 
nombre de perfonnes. C’eft en honneur tout ce 
que la nature a droit de demander d’un bon citoyen ; 
fans quoi notre cerveau ne fourniroit point aflez 
d'humidités pour les larmes que noos aurions ï ré* 
pandre. 

L’Enrope qn’nn Intin lotine , 

A , dit- on , perdu la raifon ; 
n eft vrai qu’elle en a la mine , 

Et mérite bien ce foupçon. 


Digilized by Google 



P O E s I E SI 41 . 

L’abbé de faim Pierre fe fait fort d’ajufter l’in- 
térêt des princes de l’Europe aulD facilement que 
vous compofez vos vers. Ce grand ouvrage ne 
s’accroche à rien qu’au confentement des parties 
iméreiftes. Vous connoiflèz ces vifions d’arbitrage, 
& ces folies fynonymes. 

Je n’ai rien à vous dire d’un endroit où il ne fe 
paiTe rien , linon que nos foldats font autant de 
Céfars , & que je vous aime toujours, malade, mé- 
lancolique, ou gai & fain, également. Adieu. 


É P I T R E XXV. 

A Chnidim , ce ai d*A?ri 1 1743. 

D Ive Joràane , à préfent les vers coulent chez 
vous comme un torrent. Je crois que vous avez Apol- 
lon à gage , & les neuf fœurs pour ferventes ; H • 
n’eft pas polfible autrement de travailler comme 
vous faites. Il faut de plus que vous ayez trouvé 
une mine de jolies chofes dans le Pinde , & quel«. 
que nouvelle veine de belles penfées. , 

Pas même la moindre faillie 
Ni vaudeville , ni bon mot , 

Ne me vient |à ma fantaifîe. 

Vous gardex pour vous feul l’efprit & le génie, 

Les agrémens font votre lot , ' • f 

Hélas ! le mien eft d'être na fot . . 
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- Voilà ce qo’on gagne à faire la vie de chien que 
nous menons ici pour l’amour de la gloire , coonne. 
difoit notre ami Chaulieu. 

De cet aimable trépalTé , ' . . _ 

Célébrons encor la mémoire ; 

Pour vous , qui l’avez furpaffé , v 

-• Méritez encor plus de gloire. > 

Il n’en eft point qui ne doive ceindre votre front. 
Cette prudence inféparable de votre courage n’eft 
pas une des'moindres qualités qu’il faut admirer w 
vous. ~ 

La prudence du vrai courage 

Eft la fource & le fûr appui ; 

Le refte eft une aveugle “rage 

Que d’un. inftw^ brutal réduits ' • . . 

Admirent unt de faux efprits- . 

^ ♦ *■. 

Vous favez trop bien que l’on ne peut jamais 
être plus brave que lorfque la circonfpeftion ne’ 
nous expofe aux dangers que par néceffité ou par 
raifon , & comme vous êtes ’ extrêmement pré-' 
voyant, vous ne vous y expofez jamais; d’où je 
dois conclure que peu de héros vous égalent en 
valeur. Votre bravoure conférée encore fon puce- 
lage , & comme toutes les nouvelles chofes font;, 
meilleures que les vieilles, il s’enfuit que votre 

courage doit être quelque cbofe de tout k fait ad- 

. ( 
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mirable. C’eft une fleur qui efl: près d’éclbre , qui 
n’a encore foufFert ni des ardeurs du foleil ni des 
vents du nord , enfin c’eft un être fi digne d’eftime, 
qu’il eft digne de la métaphyfique & des dilTerta- 
tions de la Marquife fur la nature du feu; 

Il ne vous manque qu’un plumet fclanç ppur 
dmbragqr les bords de vos audaces, une longue 
rapière, de grands éperons, une voix un peu moins’ 
grêle, & voilà mon héros tout trouvé, je vous en 
fais mes complimens , divin & héroïque Jordan , 
& je vous prie de j’eter du haut de votre gloire quel- 
que regard débonnaire fur vos amis, qui rampent" 
ici dans les fanges de la Bohènie avec le refbe du 
troupeau des humains. - . / 

Je crois que d’Argens efi: fou ; ne'lui en'dis’rien 
cependant, &' garde-toi bien d’aigrir bile de 
notre philofophe, qui me paroft avoir plis de qet 
marchandife que dç bons fens. Adieu, -Tu. coMois 
tous les fentimens que j’ai pour toi. _ 

: ; . ^ ^ ■ ■ . ' <’ ■■ *' 

É P I T R'E " XXVL^'‘ ' 


D 


' - 1 -iio f . ‘ i;q 

AChrudiniy ce d’Avril J742. 


oclijfimt Jordant Tindalienjîs , 
Phébus qui dans tous vos écrits 
Sait répandre fon abondance , 


-n 
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Econome dins fa dépenfe 
II en refuTe k mes efprits. 

Phébus imite t'Eminence •) 

Qni n’accorde qa’k Tes amii 

Le droit laccatif d'être admis 

Dans les faveurs de la Snance. ^ 

Après cela je ne m’étonne point qne vons m’é- 
criviez tant de vers & fi peu de nouvelles. Vous 
êtes plus infpiré par les neuf aimables fœurs , pro^ 
teftrices des arts & desfciences, que par ce moni^ 
tre aux yeux de lynx, aux oreilles de levrier, & 
il la chevelure de Médufe. 

'■ Amant faVorifé des Grlces, 

, Elles vous bercent dans leurs bras ; 

Vous eftimez plus leurs appas 
Que ca monllre qui dans les places, 

Aux halles fc dans les villaces 
Répand avec un grand fracas 
Ce qu'il fait ou qu'il ne fait pas. 

Tout cela fait que j’apprends peu de nouvelles 
^de Berlin & que je reçois beaucoup de vers; on 
peu de l’un & un peu de l’autre me feroic un grand 
plaifir. Vous ne me dites rien de toutes les fottifes 
qui fe font régulièrement & périodiquement. Vous 
ne m’apprenez rien de vos correfpondances de fa- 
vans, de mes édifices > de mes jardins, de mes 

•> Fleury, 
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amis, en un mot de toutes les chofes qui m'inté- 
relTeac. 

Tous les divers événemens 
Du grand théâtre politique 
Reflemblent h ces changemeus 
Que fait la lanterne magique ; 

IVIarquez-en donc vos fentimens, 

Du moins d'une fempitemelle 
Contez-moi les égaremens, 

L'hUloite de la bagatelle 
Par vous reçoit des agrémens ; 

Car tout ce qu'on nomme nouvelle 
De la demeure paternelle , 

A du charme pour les abfens. 


Vous me croyez peut - être trop occupé pour 
penfer h mes amis; mais vous devez fentir qu’ils 
vont de pair avec les plus grandes affaires. 

Ce font les intérêts du cteut | 

Que l'on préfère h la durée, 

A l'ambition égarée , 

Et même au plaiGr fu bornent 
Dont fouvent l'ame eft animée , 

Et qui pour un peu de ftamée 
Abandonne Ton vrai bonheur. 

Amitié, chafie & pure flamme. 

Amitié , préfent que les Cienx 
Nous tirent pour nous rendre heureux, 

Régnez h jamais dans mon ame. 


I 
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- J’en viens k préfenc à notre itinéraire. Je fuis 
avec la grande armée en Bohème. Le Prince d’An- 
halt va commander en haute Siléfie, Je Prince Di- 
dier a quitté læMoravie, faute d’y trouver de quoi 
fubfifter.^ Nous réitérons apparemment dans cette 
fituation jufqu’à ce que le vert vienne, ce qui peut 
encore aller à deux mois. Voilh tout ce que j’avois 
à vous dire, en vous alTurant des fentimens que j’ai 
pour vous. Adieu. 


É P I T R E‘ XXVIL 

A Chrudim, ce 29 d’Avril 1742. Jour fatirique, 
d’un foleil clair, & le premier du bourgeonnement 
de quelques arbuftes. 

JInfin la demeure éthérée ' ’ ” 

Aux aftronomes conracrée , 

Qu’une troupe d’Autrichiens - ' 

Gardoit h fes fiers fouverains , 

. r •• \ 

De tout le monde féparée ; 

■ I ^ 

Fréquentant au Heu des humains 
Les chats- huans de la contrée. 

Ou quelqu’ombre trifte, égarée , 

Qui plaignoit encor fes deftins ; ' '' 

Environnés de Pruffiens, 

De tout fecours défefpérée , ; 

Ses toufs, fes forti, fes ravclins 
Sont tombés ce jour dans nos mains. 


I 
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C’efl-à'dire que Glatz s’eft rendu le &8 de ce 
mois par capitulation , de forte que je fuis li pré- 
fent maître fans réferve de toute la Siléfie. 

Monfieur ***, mauvaife copie de quelque ché- 
tif original anglois, vient de prendre , le parti dé- 
cifif de nous quitter. Vous pouvez vous imaginer 
jusqu'à quel point je regrette fa perte. 

Cet ' imifatenr fans génie 
De l’extérieur des Anglois , . 

En a copié la folie ^ , . 

Mais il manqua leurs meilleurs traita. 

Sans le vrai , tout eft ridicule ; 

Mars n’a jamais l'air d’Alcidon, 

• Sans la force on n’eft point Hercule, 

Ni fans la fagefle un Caton. 

, Pardonnez à ce trait qui m’eft échappé contre 
tin homme que vous honorez de votre eftime ; mais 
je crois que cette elHme eft du nombre de celles. 

.Que tous les jours de nouvel an 
L’on fe débite en compliment, 

Qu’on fe jure & qu’on fe protefte, 

Quand fous la barbe doucement 
L’on voudroit'férieufement 
. Que l'autre crevât de la pefte. 

Vous ne me dites rien des nouvelles berlinoifes, 
du Tourbillon, de Céfarion, ni de l’biftoire de la 
galanterie. 
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Ni de votre aimable gonttenx, 

Qai devient G fort amoureux 
Que cette violente Gamme 
Aux incurables met Ton ame i 
Ni de fon vigoureux tendron , 

Qui lorsqu'on joue au corbillon 
Répond de fa bouche de rofe , 

Avec connoiflTance de caufe , 

Quand on demande , çu'y met-on ? 

Tenez, voilà aflèz de fottifes pour ane fois; 
contencez vous en, cher Jordan, jusqu’au premier 
ordinaire , où j’efpère de ne point demeurer ea 
refie. Adieu. 


É P I T R E XXVIII. 

1 

A Chrumdim ce 5 de Mai 1743. 


Do&iJJtme DoEior Jordanie je vous demande 
des nouvelles de Berlin à cor & cri , & vous 
avez la dureté de me les refufer. Je ne reçois de 
vous que des gazettes du Pinde & les oracles d’A- 
pollon. Vos vers font charmans; mais je véux des 
nouvelles. Mandez-moi donc quel temps il fait à 
Berlin, ce qu’on y fait, ce qu’on y dit; & fi tou- 
tes les fources font taries, parlez-moi au moins du 
cheval de bronze, 


N 
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Et de cet équeftre héros 
Qne l’on a décoré d’efclaves, 

Pour avoir mis dans fes entraves 
Les Suédois , les Vilîgoths, 

Entretenez - moi de toutes les bagatelles qu’il 
vous plaira, pourvu que ce que vous me direz, 
foit relatif à ma patrie , & daignez entrer un peu 
plus dans les détails. ‘ ' 

Vous qui fi poliment habillez la fatire, 

Tenez pour un temps fon journal; 

Permettez aux abfens de badiner, de rire 

Sur quelque fot original , ‘ 

Que trés-abondamment Berlin peut vous produire j 
Marquez-en Ig trait principal , , 

Et fâchez , lorsqu’on veut plaire en fe faifant lire , ’ 

, Qu’au-lieu d’un ftyle doSoral-, . 

Elégant, (impie, ou trop égal, 

_H faut que la. malice, en écrivant infpire. 

■ " I ‘‘ I. ‘ 

Peut-être avez- vous trouvé de cette malice en 
trop copieufe'ponion dans la dernière lettre que 
je vous ai écrite; je vous en fais bien des exeufes 
en ce cas , quoique vous fâchiez bien qu’il ne dé- 
pend pas de, nous d’être triftes ou gais , & que 
c’eftun effet du tempéramment,- comme tant 'd’au- 
tres opérations machinales de notre corps. Peut- 
être croyez -vous qu’il en eft autrement de la fa- 
tire, & que cette drogue fe trouve toujours en 

même abondance chez Içsperfonnes qui y inclinent. 

D 
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Jamais je ne fus entiché 
De cette bavarde folie ; 

Pour l'avoir il faut du génie , 

Je n’en ai point , j’en fuis fîché. 

• Il ne me refte qu’à ramper géométriquement 
fur les pas de Tufage, & à fuivre en gros l’exem- 
jple de notre bon & ridicule genre-humain. 

Qui fans afficher fon deflein. 

Soit ennui, foit par complaifancc. 

Déchire entre foi le prochain , 

Et dans les bras’ de l’indolenc» 

Diftille ce mortel venin 
' Dont il nourrit fa médifance, 

Ce qui vraiment n’eft pas chrétien. 

Mais nous ne noos piquons pas trop de l’étre , 
nous autres , & l'on penfe alTez communément qu’il 
vaut mieux être père d’un bon mot que frère en 
Jefus-Chrift. On oublie un peu ce qu’eft cette ten* 
dreflTe fraternelle , quand on a fait la guerre. 

Tons ces talpatfchs S: fes pândonri 
Qui noos entourent tous les jours. 

Sur .mon Dieu ne font pas mes frères ; 

De Satan je les crois vicaires , 

Et bâtards de finges & d’ours. ^ 

Comment voulez - vous qu’on refpefte rhuraa- 
nité dans des gens qui n’en ont tout au plus que 
de légers veftiges. Je crois qu’une relTemblance 
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de mœurs fait plus de liaifon parmi les hommes 
qu’une ftrufture de corps égale; je difpute l’un & 
l’autre à nos ennemis. Le moyen après cela de les 
aimer ! 

. < 

Nous nous préparons à l’ouvenure de la cam- 
pagne, qui n’aura pas encore lieu (itôc, & il fe 
pourroit fort bien que nous paflàflions encore le 
20 de ce mois fous les toits. Nous fommes alTez 
tranquilles à préfent. Le vieux Prince d’Anhalt 
couvre la haute Süéfie , & votre ferviteur rafTem- 
ble ici fes principales forces, pour tomber avec 
une grande fupériorité fur l’ennemi; ce qui ne peut 
fe faire qu’à l’arrivée du fourrage. ^ 

Tenez, voici une petite leçon militaire pour 
vous arranger les idées de ce que vous devez pen- 
fer fur nos opérations , & pour que fi l’on en parle 
devant vous , vous fâchiez que dire. 

La Moravie, qui eft un très- mauvais pays, na 
pouvoir être foutenue faute de vivres, & la ville 
de Brunn ne pouvoir être prife , à caufe que les 
Saxons n’avoientpas de canons que lorsqu’on 
veut entrer dans une ville , il faut faire un trou pour 
y pafier. D’ailleurs ce pays ell mis en tel état, 
que l’ennemi ne fauroit y fubfifter , & que dans 
peu vous l’en verrez reflbrtir. 

Adieu, do£îifme Jordane. Travaillez bien à 

D 2 
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l’honneur de la fcience, & comptez moi au pre- 
mier rang'de vos admirateurs & de vos amis. Paie. 


É P I T R E XXIX. 


A Chnidim , ce g de Msi 174t. 

F Redericus Jordano , falut. J’ai reçu une lettre 
de Knobelsdorf dont je fuis a(Tez content; mais 
tout en eft trop fec, il n’y a pas de détails; je 
voudrois que la defcription de chaque aftragale de 
Charlottenbourg contînt quatre pages in-quarto, 
ce qui m’amuferoit fort. 

Vous voilà donc enfin devenu politique, &plus 
Mazarin que Mazarin même. 


Le roman de là conjetflure 
Et la foreur des intérêts 
Font la monftrueufe figure 
D'un politique a grands projets { 

Sur tout il combine , il augure , 

Et fes foupçons , rêves inquiets , 

Qui fouillent tout en vrais furets, 
Même én la plus fimple aventure 
Penfent découvrir des fecrets. 

Toujours fous l’emprunt d’autres traits 
Au public , fot de fa nature , 

Il donne de la tablature. 

' ' Sous les voiles les plus épais 
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n cache fa noirceur impure 
Et fes dangereux trébucheta. 

C’efl: cene politique fur laquelle vous raifonnez 
félon la façon des hommes > qui imputent toujours 
à leur prochain tout le mal qu’ils feroient, s’ils 
étoient en leur place ; mais enfin il eft permis k 
Jordan de faire ma fatire, le temps me juftihera 
devant le public. 

Jordan , votre efprit de poëte 
Débite poëtiquement - ^ . 

Que de fait politiquement 

Je fais un peu la girouette. ; 

, Ah ! fi c’étoit aflurément , 

La Renommée eût hautement 
Sonné le cas fur fa trompette. 

Vous voyez par tout ceci que votre efprit court 
un peu trop en avant dans la campagne des évé- 
nemens. 

Nos deftins font cachés aux cieux. 

Et toute la fcience humaine 
Pour les approfondir eft vaine ; 

Nul tube jusque dans ces lieux 
Ne rend les objets h nos yeux , 

Et la politique incertaine 
Sufpend fesdéfirs curieux. 

Les gazettiers néceCDteux 
De la fable que l’on promène 

D 5 
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Font des événemens pour eux ; 

Les fots que leur fuffrage entraîne , 

Ajoutent foi, ne fachant mieux \ 

Mais vous que les eaux d’Hippocrène 
Ont foûlé de leurs flots vineux , 

Mais vous donc la raifon eft faine , 

Croirez-vous encor de Lorraine 
Tous les contes faftidieux ? 

• 

Tenez, voilà toute la politique en vers; il ne 
nous manque plus pour nous achever de peindre , 
qu’un traité de paix avec Tes préliminaires en poëme 
dramatique, 

Je vous ai fait dans ma lettre d’avant-hier votre 
catéchisme fur nos opérations ,& je vous ai détaillé 
au long & au large ce qui fe paflbit ici; j’ajoutes 
aujourd’hui que mon pronoftic s’eft accompli , puis- 
que les Autrichiens ont quitté la Moravie, faute 
defubfiftance. Vous verrez bientôt les fuites qu’au- 
ront toutes ces grandes affaires & ce que tant de 
mouvemens compliqués des deux armées cauferont 
d’effets. Adieu , dive Jordane Tindalienps. 
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ÉPITRE XXX. 

Au camp de Kuttenberg. ce lo de Juin 174a. 

J’ÉTOis né pour les arts , nonrriflbn des neuf fœurs j 
Tout y convioit ma jeuneffe. 

Un cœur compatiflant, avec de limples mœurs, 
M’infpiroient peu de goût pour l’orgueil des grandemSt 
Je n’eftimois point la praueflTe 
D’un héros tyrannique entouré de flatteurs. 

Les grâces , la délicatefle » 

Les folâtres erreurs d’un cœur plein de tendreffe. 

Le Dieu des doux plailirs , les charmes féduwteurs, 

La volupté de toute efpèce 
Dans l’ile de Cypris me parèrent de fleurs; 

De cet état heureux j’ai goûté les douceurs. 

Bientût un coup du fort fur on plus grand théâtre , 

Sujet à des revers fameux , 

M’a fait monter malgré mes vœux ; 

Lh d’un air triomphant, altier, opiniâtre. 

D’un luftre éblouifl’ant,, bouillant & valeureux, 

La Gloire, ce fantôme, apparut à mes yeux; 

J’encenfai fes autels , & ce culte idolâtre , 

Brillant dans fes eneurs non moins que dangereux, 
Rendit mes pas audacieux. 

Mais la Gloire bientôt, me traitant en marâtre. 

Me rappelant i moi , dans fes plailirs affreux 
Me fit voir les malheurs des humains furieux , 

Et ce hideux monftre qui nage 
Dans des tortens de fang répandus par fa rage , 
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Immolant les humains pour illuftrer fon nom , 
l'our humer de l’encens , ou pour ceindre fon front. 
Que périiïe plutôt à jamais ma mémoire! 

Non , je n'ai point l’efprit farouche de. Néron ; 

Le fang de mes amis verfé pour ma vivfloire 
Me pénètre le cœur du plus affreux poifon. 

Serai-je plus heureux en vivant dans l’hiftoire ? 

Un feul liècle écoulé, que dis-je ? — une faifon 
Replonge dans l’oubli le plus fameux renom. 

Dans ce monde étonnant que contient l’EIyfée , 

De tous ceux dont la mort trancha la deftinée , 
Penfez-vous que les morts nouveaux 
Auront le pas fur les héros ? 

Vous mourez ; votre nom que déchire l’envie , 
IWême après le trépas ne peut trouver de port 
Contre la noire calomnie. 

Heureux eft le mortel de qui le bon génie 
Sait vivre dans l’oubli fatisfait de fon fort ! 

On m’ignoroit avant ma vie , 

Que l'on m’ignore après ma mort- 


1 


Voilà de la morale cadencée & toifée, j’efpère 
que vous en ferez content. Je me flatte quelque- 
fois de pouvoir encore pafler un bouc d’automne 
à Charlottenbourg, & raifonner avec vous fur ie 
vide & la nullité de toutes les chofes de cette vie. 
J’ai conclu le marché pour le fameux cabinet da 
Cardinal de Polignaci je l’aurai en entier, on l’en- 
verra par Rohan à Hambourg. Ce fera pour Char- 
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lotcenbourg un ornement de plus, & qui vous 
amufera autant que votre bibliothèque. 

Encouragez Franche ville jusqu'à mon retour. 

Gazette. 

Charles de Lorraine & Lobkowitz fe font joints ; 
ils ont pailë la Moldau , & chaflènt devant eux un 
troupeau de François dont Broglio eft le berger. 
Les Prufliens vont marcher à Prague , pour remet- 
tre les François dans le bon chemin, ou pour faire 
la paix. 

Adieu , cher Jordan. Je ne vous dis rien de l’ef- 
' time, de l'amitié & de tous les fentimens de votre 
ferviteur. 


É P I T R E XXXI. 

* 

An camp de Knttenberg , ce ig de Juin 174s. 

T iEs palmes de la paix font ceder les alarmes ; 

Au tranquille olivier nous fufpendons nos armes. 

Déjà l’on n’entend plus le fanguinaire fon 
Ou tambour redoutable & du tonnant clairon ; 

Et ces champs que la Gloire en exerçant la rage 
Souilloit de fang humain , de morts & de carnage , 
Cultivés avec foin fourniront en trois mois 
L’heureufe & l’abondante image 
D’un pays régi fous des lois. 
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Ces vaillans i^eniers que l’intérêt des maîtres j . 

Ou readuit ennemis , ou tels faifoit paroltre , 

De la douce amitié relTerrant les liens , 

Se prêtent des recours & partagent leurs biens. 

La Mort l’apprend , frémit , & ce monftre barbare 
De la difcorde en vain fecouant les flambeaux « 

Se replonge dans le Tartare , 

Attendant des crimes nouveaux. , 

O Paix ! heurenfe Paix ! répare fur la tere 
Tous les maux que lui fit la dedruélive guerre , 

Et que ton front paré de renaiflantes fleurs 
Jusqu’à jamais ferein prodigue tes faveurs! 

Mais quelque foit Tefpoirfur lequel tu te fondes 
Je le dis fans détour , & tu n’auras rien fait. 

Si tu ne peux bannir deux monftres de ce monde , 
L’Ambition & l’intérêt. 

Ma mule, qui s’emporte quelquefois, vient de 
produire ces (lances ; l’imagination fe réchauffe 
encore de temps en temps chez moi , lorsque les 
affaires dont je fuis fouvent furchargé le permet- 
tent. Ce fera à Charlottenbourg que je compte re- 
trouver mon Apollon , quoique les foins & l’âge 
en doivent diminuer le feu. Si je vois qu’il me re- 
fufe totalement, je me jeterai dans l’éloquence & 
la morale. Noos paffèrons des jours heureux , du 
moins raifoonables , car nous raifonnerons beaucoup- 

Là, fous le fiudieux ombrage 
De ces ôlleuls verts & fleuris , 


Digitized by Google 



I 


POESIES. 


59 


Kous rirons du frivole ouvrage 
, Des mortels, par des riens épris , 

Et des Catins & des Fleurÿs , 

Et des fous qui fe jugent fages , 

Et font de pompeux étalages 
De leurs puériles écrits. 

Que nous rirons de ces maris 
• De qui le bruyant cocuage 
Fait la fable du voifinage 
Et n’eft ignoré que par eux ! 

Et des autres qui plus heureux 
Se font fait ce maquerellage ! 

Nous pafferons devant nos yeux 
La bigarrure de ce monde , 

Les projets fur quoi l’on fe fonde, 

Et les vains objets de nos vœux; 

Enfin cette erreur ü commune 
Aux fouverains , aux conquérans , 

La gloire , objet de leur encens, 

De leurs malheurs , de leur fortune. 

Hélas ! ÿ cette illuiion 
Mon cœur a trop fenti les charmes. 

J’ai fait renaître d’Ilion 
L’illnftre confpiration 

De tant de rois ligués pour former les alarmes. 
Hélas ! qu’il m’en coûta de larmes ! 

Mais à préfent que la raifon 
De mes mains fait tomber les armes , 
Ainfi qu’un frénétique, à peine revenu 
D’un long & véhément délire. 

De mes leveis tout confondu , 
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Et retonrnant 2 k ta vertu , 

Je me repofe, ,& je refpire. 

Adieu , cher Jordan. Je fuis de tous vos admira- 
teurs le moins fiacceur, & de tous vos amis le plus 
fincère. 


É P I T R E XXXII. 

Sophiste de vos pallions. 

Apprenez une fois. Jordan 2k vous connoltre, 
£t renoncez .a ces raifons 
Qac vous nous alléguez , peut-être 
Penfant que nous ne connoiflbns 
Ce mal fi déguifé qui ne veut point paroltre. 
Jordan , tous vos foins font en vain i 
En vain vous parlez d’étifie , 

De dianhée , hydropifie , 

Car déjà notre camp cft plein 
Que de fait votre mal n’eft que poltronnerie 5 
Allez donc je vous congédie. 


J. 

Ê P I T K E XXXIII. 

Au camp de Katcenberg . ce 30 de Juin 174a. 

^ 1 ^lEEZ-vous des barbares mains J 

De vos mal-adroits médecins , 

Et laiflez au vulgaire ignare 

Boire le poifon que prépare ' 
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Li ficnlté des alTalTlns. 

Auriez-vous foi à des pilules, 

Vous que parmi les inCTédulcs 
Nous comptons pour un des plus fins 9 
Telle eil la raifon des humains , 

Incertaine & contradiéioire , 

Par des effets fort clandeflins ' 

Vous plaçant dans un confifloire 
En rang d'oignon parmi les faines , 

Et le foit dans un léfeifloire 
Chez les diables & des lutinsi 
AinC raifonnent les robins : 

Cette eneur parott bonne à croirei 
Mais celle-ci, c’eft antre hiftoire. 

J’en ris avec les libertins, 

I 

J’efpère qu’avec toute votre fàgenè vous revien- 
drez une bonne foi de l’erreur des médecins. Croyez- 
moi, ils n’entendent rien ou presque rien au mé- 
tier qu’ils font de nous guérir; j’aimerois autant 
entretenir un joueur de gobelets pour m’enfeigrier 
la pbilofophie , qu’un médecin pour me rendre la 
fanté. Je fuis bien aife que celle deCéfarion fe re- 
mette. Je me flatte de voüs revoir bientôt tous 
enfemble. Tout part d’ici journellement pour re- 
tourner chez foi. Adieu , cber Jordan. N’oubliez 
pas vos amis & aimez- moi toujours. 
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É P I T R E XXXIV. 

' Potsdam , ce 5 de Mai 1743, 

Je croyois, Jordan, qu’^n prophète 
Vous m’annonceriez la comète 
Homicide de l’univers. 

Cette fanguinaire planète 
Qui nous enverroit aux enfers ; 

Mais au lieu de telles nouvelles , 

Vous faites des contes divers , 

\ 

• Que le papillon fur fes ailes 

Vous a raiïemblés dans tes airs ; 

Tout cela n’a rien qui nous preffe. 

Hélas ! qn’eft ce qui m’intérefle 
Au prix de ces pins grands objet* , 

Si cette comète taltrefl’e 
Abyme nos plus beaux projets? ^ 

Tâchez de dilTuader Pefne de fon émigration. 
C’eft un fou qui va être payé , & qui après avoir 
habité trente années à Berlin n’a pu encore fe cor- 
riger de l’inconftance & de la légèreté de fa nation. 
- J’ai pris aujourd’hui de la rhubarbe , dont j’avois 
grand befoin. Si la comète vous en laiflê le temps, 
prenez -en auffi. Je ne vous dirai point de venir 
ici , car je ferois au défefpoir que vous y fuffiez à 
contre-cœur. Adieu. 
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É P I T R E XXXV. 

Potsdam, ce la de Mai 1743 

JORDANOMANi B. 

Jordan, perfide ami , dont l’humenr fe rebèqnc. 
Lorsqu'une fois tu fors de ta bibliothèque. 

Toujours enfeveli défions un tas poudreux 
De livres ignorés par nous , par nos neveux , 
Hypocondre par goût, amoureux par femeftre* 

Chez qui tantôt prévaut le ciel ou le rerreftre. 

Veuille ce ciel , par fes bienfaits fameux , 

En te rendant plus gai , te priver de tes yeux ! 

Alors enfin, alors flattant mon efpérance. 

Ce Potsdam négligé venoit ton excellence i 
On iroit te hncher fur notre facré mont. 

Et tu ferois le fenl bel-efprit du canton. ' 

S’entend, tu aurois le privilège de l’être; mais 
c’eft peine perdue : tant que ta bibliotèque fubfif- 
tera , il n’y aura pas moyen de te tirer de Berlin, 
& comme j’ai vu que cela te feroit de la peine , 
j’ai renoncé à l’envie que j’a vois de te voir. Adieu. 
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É P I T R E XXXVI. 

Potsdam, ce 27 de Juin 1745, 

Je vois qne vous tremblez encor. 

Vous craignez pour vous, pour le monde. 

Que le grand phénomène Heftor , 

(Que le ciel h jamais confonde !) 

Vienne terminer notre fort. 

Ponr vous, ce feroit grand dommage : 

Dans la fleur encor de votre ège , 

Vous avez fait au genre-humain 

An moins mille fois plus de bien 

Que ce prélat qu’en beau langage 

La Neuville a rendu divin. - 

Partout votre bon cœur opère , 

Par vos foins l’école s’éclaire , 

Le pauvre par vous eft nourri , 

Les fous vous appellent leur père , 

Les Magdelaines leur mari. ' 

Voilà pourquoi il eft bon que cette vilaine co- 
mète fe pafle encore pour quelque temps de l’ap- 
pétit de vous rôtir. Pour moi, il n’y auroit pas tant 
de perdu pour le monde. 

Car vous favez que jeune fou 

J’ai renverfé ces vieux fyflèmes • 

Que les marins, peuple jaloux, 

Avoient élevés pour eux-mêmes ; 

Que nos aïeux Topinambons, 

Qui 
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Qui les ^énéroient à genoux , 
Auroient cru que c’étoit blasphème 
De penfer ^ les voir diflbns. 

Ainfi quand fur moi miférable, 
Cette affreufe comète HedîOt 
Lancerait fon feu redoutable , 

Elle n'auroit, ma foi , pas tort. 


Du moins tu vois que je fais me rendre jufticd, 
&que fijeconnois ton mérite, j’ai encore la vertu 
de l’eftimer & de t’aimer fans jaloufie. Voltaire, 
je crois, va quitter la France tout de bon. Adieu. 


ÉPITRE XXXVII. 

A Potsdam, ce la de Juillet 1743. 

IP ARis & la belle Emilie 
A la fin ont pourtant eu tort t 
Doyer avec l’Académie 
Ont malgré fa palinodie 
De Voltaire fixé le fort. 

Berlin, quoi qu'il puifl'e nous dire, ' 

A bien prendre eft fon pis aller. 
r Mais qu’importe ? 11 nous fera rlr* 

Lorsque nous l'entendrons parler ^ 

De Maupertuis & de Boyer > 

Plein du venin de la fatire. 

Il arrivera bientôt, car je lui ai envoyé uh palTe* 
port pour des chevaux. J’ai tracafTé comme nu 

E 
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vrai lutin depuis que j'e ne t’ai vu. Je ne faurois 
te dire des nouvelles de la république des lettres, 
finon que Mauclerc n’efl: plus à Stettin , que les 
Poméraniens font peu lettrés, que les Rheinsber- 
geois le font moins depuis qu’Etienne Jordan n y 
eft plus; mais qu’en revanche on y mange de meil- 
leures cerifes qu’autrefois , & cela, par la raifoti 
que l’air devenoit tout foporifique des exhalaifons 
grecques & latines qui fortoient d une certaine 
chambre où un certain favant étudioit beaucoup. 
Adieu. 


É P I T R E XXXVIII. 


A Potsâam, ce 24 d’Août I74J. 


Q 


UE fait notre infirme Satyre 


Ce bon & fiévreux Chambellan , 


qui fait fi plaifamment médire 
De tout homme qu’il entreprend? 
Depuis qu’il n’eft plus courtifan 
Qu’il eft auteur , qu’il doit écrire , 
Qu’il eft enrôlé par d’Argens, 

Et même a titre de génie , 

Devant fon favoir prudemment 
INIon ignorance s’humilie. 

Car vous favez aflurément 
A quel point l’en eft ignorant 
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Quand on n’eft pas reçu .dans votre académie. 

Mais pourquoi cette compagnie 
N'a-t-elle pas très-fagement 
A quelque médecin favant 
Ordonné que la maladie 
Evacuüt le corps fouffrant ? 

Sur le flacus moréi on feroit deux volumes , 

Dieu ! l’on verroit briller quelques fa vantes plumes. 

Tandis que l’on raifonnera, 

Que le pouls on lui tâtera , 

Que fur fa pédantesque enclume 
Des remèdes on forgera , 

Tout doucement dans l’autre monde , 

Faifant révérence profonde, ^ 

Le vieux Satyre s'en ira. 

Gare que je ne prophétife , car je crains pour 
le cacochyme Pœllnitz. Ce feroit dommage pour 
nous, & ce feroit une banqueroute pour les an- 
ges ; car félon les faints fon ame fera dévolue aux 
griffes de Meffire Satanas. 

Je ferai Mercredi à Berlin; prépare -moi une 
plaifante comédie, & fais la chofe galamment. 

Voltaire viendra ici dans huit jours. Je te prie, 
fais mettre l’article de Potier dans la gazette de 
Paris & de Londres. Adieu , Mefîire Jacques Etienne. 
Je fuis ton grand & petit ferviteur. 
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É P I T R E XXXIX. 

A Potsdam, ce 17 de Novembre 1745. 

^^UAND d’Argens contrefait l’habitant d’idumée 
11 me tromperoit tout de bon , 

Et fon habileté me femble confommée ; 

Mais quand il veut parler la langue d’Apollon , 

On ne comprend point fon jargon , 

Et pour l’académie & pour fa renommée 
Qu’il renonce au facré vallon. 

Es - tu encore d’une humeur de chien ? Es - tu 
trille, fombre, rêveur, plus fou de ta bibliothè- 
que qu’il ne te convient de l’être ? Si attaché à 
ton Boëtiger, Achard , aux beaux • efprits de U 
Ville-neuve, & aux raarmoufets des Deschamps, 
que l’on ne puifiè te parler fans te voir vaincu par 
l’impatience de les rejoindre? Si tout cela fubfifle 
encore , je ne veux point te voir ; mais fi tu es fa- 
ge , viens chez moi mardi après dîner recueillir 
mes éloges & mes carefiès. Pale. 
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ÉPITRE XL. 

A Potsdam , ce aa de Novembre 1743. 

,^V.vARE de fes jours , Harpagon des inftans , 

De lui je n’ai point de nouvelle, 

A fa bibliothèque uniquement fidelle , 

Il eft mort pour tous les vivans , 

Sans m’écrire une bagatelle , 

€u quelques mots en profe ou des vers élégant. 

Au fiége d’Apollon je >te cite en juftice , 

I Si tu ne te veux point réfoudre au facrificc 
De quelques-uns de tes momens. 

I Lime , travaille , écris , & que tous tes ouvrages 
Echappent, mis au jour, aux dangereux naufrages 
Que prépare à jamais & l’oubli & le temps, 

‘ £t que de ton efprit la brillante étincelle 
! Rende ta fcience immortelle, 

Ainû que le font tes talens. 

Si tu ne m’écris point & que tu te contentes de 
deux mots de lettre, j'e ferai une faiire contre 
ton filence , pire que les Philippiques & les Cati- 
linaires. Fais. 


E 3 
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É P I T R E ^LI. 

Ce 6 Mai 1744. 

"CJne tempête 
Dedans ta tête , 

De guet apens 
D’un coup te prend , 

Pauvre Jordan; 

Adieu ma fête , 

Et mon bon temps. '■ 

Car fans toi , mon enfant , 

Je ne fuis qu’une bête. 

Cela s’entend. 

Mais ta cervelle 
Pourquoi croit-elle 
Que d’un abcès 
La loi cruelle 
Tranche à jamais 
Tous les attraits 
D’une tête fi belle. 

Et faite h fi grands frais. 

Parque infidellel 
Si tu le fais , 

Je ne t’appelle 
Jamais pucelle. 

Mais en mutin 
Devant le Tin 
Je te querelle. 

Et rime en tin. 


J 
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Mâ mufe fe h tes pieds, t’adrelTe 
ces légéretés ^ incapable de prétendre aux bon* 
neurs des grands ouvrages, elle fe borne aux pe- 
tits , fatisfaite que le nom de Jordan illuftre fes 
écrits , & qu’il les protège. 

A l’abri d’un nom fi fameux 
^ Courez , mes vers, à nos neveux; 

Méprifez la vaine critique, 

Que d'auteurs l’envieufe clique 
Répand fur les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Dites h la future race 
Que Jordan préfide au Parnaffe, 

Et qu’il met le comble h nos vœux , 

Et foutenez avec audace 
Que les auteurs font bienheureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

I 

Jamais des vers pour les Saumaife, 

Ces auteurs de doéle fadaife , 

Ni pour tant d'autres favans gueux , 
îWais les Mufes fe pâment d’aife 
En voyant les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Jordan, l’Apollon que j’invoque , 

Jordan, l’ami que je provoque 
A venir dans ces charmans lieux , 

Toi qui rends ma lyre moins rauque, 

Ainfi mes vers ne font heureux 
Qu’en célébrant des noms fameux. 
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Achète- moi les collerions de carte dor t je puis 
avoir befoin; & fais- moi relier cela par provin- 
ces; mais point d’Afrique, d’Afie, ni d’Amérique, 
ni d’Efpagne ni de Portugal. Adieu. 


É P I T R E XLII. 

D’un ton mélancoliqne & tant foit peu pleureur , 
Grondant & de mauvaife humeur , 

Vous m’apprenez donc la nouvelle 
Que Maupertnis l’applatUl’eur 
S'en vient en Saxe h tire d'aile , 

Tout pâle & tranfi de frayeur. 

A peine réchappé de la griffe ennemie , 

Du fabre meurtrier des barbares houfards , 

11 abjure â jamais la vie 
Qu’il vient de mener par folie 
Avec les fiers enfans de Mars. 

Quel eft, fe difoient-ils , quel peut âtrc cet homme? 
Un foldat dit, c’eft un forcicr, 

L’antre , il faudra donc l’écorcher , 

Un autre plus rufé le croit prêtre de Rome. 

Pardi, ne foyez pas furpris, 

Meifieurs , je vous apprendrai pis 
11 eft géomètre , aftronome. 

A Vienne où tout efprit bouché 
En lits de drap d’or eft couché. 

Où la folle magnificence 
De pompons coiffe l'ignorance , 

Jugez s'il étoit bienvenu. 
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Allez, Monfieur de la fcience. 

Lui difoit avec fuffifance 
Un fat affeifant l'ingénu 
En pays de nous inconnu ; 

Tout après avec bienféance 
Il lui donna du pied au eu. 

Voilà l’hiftoire telle que vous deviez me la rap- 
porter & telle qu’un homme très-défœuvré auroit 
dû rhabiller. Je ne fais ce que vous avez; mais * •' 
vos lettres deviennent plus triftes & plus noires 
de jour en jour. Je crois que fi vous le pouviez, 
vous voudriez communiquer à tout l’univers la triC- 
telTe & le chagrin inutile qui vous dévore. Croyez- 
moi, devenez raifonnable; grifez vous, faites la 
débauche & foyez joyeux. Le comble de la folie 
dans le monde c’eft la triftefiè; foyez donc fage, 
oimez-moi un peu , & ne doutez point que je ne 
fois toujours votre très-joyeux ferviteur. 


É P I T R E XLIIL 

T J A fièvre & moi nous voyageons enfemble , 
Nous avons fait grande amitié , dit-on ; 

De fon côté, je le crois ce me femble. 

Mais quant au mien , je vous jure que non. 

Si c’eft payer de trop d’indifférence 
L’excès fîcheux de fa fidélité , 

Je fais aveu qu’avec peu de bonté 


\ 
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J*ai foBtenn fa barbare fonffrance. 

I 

Telle en hymen l’affommante conftance 
N'en dans le fond qu’one importunité. 

Quand par malheur l’une ou l’autre partie 
Contre fon goût fe voit mal afl’ortie , 

Et que l’Amour , diftrait de fon côté , 

N’a pas ces nœuds lui même cimenté 
' Par des défirs d’égale pétulance. ' 

Écoute , ami , voici la différence 
De ces tableaux fi conformes de traits : 

D’avec la fièvre un doifleur nous fépare , 

Mais de l’hymen , une loi plus barbare 
Vent que ce foit en révérend coqgrès 
Qu'on examine une fi trifie hifioire , 

Ou fi l’on veut même en plein confiftoirc 
Qu’on faffe aven de fes honteux fecrets. 

Et pourquoi donc ton ftyle lamentable ? 

Ne me plains point , mon cas eft fupportajble , 

Mon tribunal n’eft qu’à la faculté ; 

A fon arrêt je reprends ma fanté. 

Et dans l’inftant tout mon mal eft an diable. 

Malheur aux maris qui ont de mauvaifes fem> 
mes, ou aux femmes qui ont de mauvais maris. 
Pour moi, je n’ai que la fièvre; des pilules, des 
poudres, des gouttes, des cl y itères plaideront fî 
bien pour moi , que vous n’aurez plus beibin de 
lamentations. Adieu Jordan. Je crois que je ferai 
Lundi à Charlottenbourg. 
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É P I T R E XLIV. 

Seigneur Jordan , on vous invite 
A venir chez nous au plus vite 
Accompagné des agrémens 
Que vous mêlez fi joliment 
Dans vos difcours pleins de fagelTe, 

Et qui plaifenl également 

Aux vieux barbons, à la jennefle. 

Notre petit prêtre il rabat 
Vous marque fon impatience ; 

Il veut , dit-il, votre préfence , 

Pour célébrer un fien fabbat 
Avec grande magnificence. 

Son marguiller , ce petit fat , 

Prétend en fredons marotiqujs 
Pfalmodier de longs cantiques , 

Pour amufer les auditeurs : v 

Ils feront bâiller les apôtres , 

Qui je crois du goût de nous autres , 
Connoiffent des plaifits meilleurs. 

Il dl des raifons plus de mille 
Pour vous faire quitter la ville. 

Une grolTe & jeune catin , 

D'accès & d’abord très-facile. 

Dont vous nous avez fait le fin. 

Croit qu'une beauté de Berlin 
Captivant votre cœur docile. 

Vous retient chez elle fous main. 

Revenez â votre catin , 

Et rendez loi le cœur tranquille. 



7<5 POESIES. 

Sans qnoi nous verrons nn matin 
La pauvre fille, en vrai lutin. 

De dépit & de jaloufie 
Se poignarder par fantafie. 

Pour Chazot , qui dans fon réduit , 

En damné travaille fa flûte , 

Qui fait enrager jour & nuit 
Tous fes voifins qu’il perfécnte. 

D’un inftrument tendre & charmant 
Il tire des fons de trompette ; 

• Willich en a mal à la tête , 

Et fes voifins par conléquent. 

Le fameux chantre de la Thrace 
L’auroit puni de fon audace. 

Vous lui direz éloquemment , 

D’un ton doux & d’un air bonace , 

De l’hiftoire de Marfyas, 

Chaiot , ne vous fouvient-il pas ? 

Nos plaiflrs, Jordan, vous féduifcnt, 

Pour le coup mes raifons fuHifent , 

Vous allez redoubler vos pas. 

Ah! je vous vois chercher vos bottes , 

El vous couvrir de ce manteau 
Qui dix ans palTé fut nouveau, 

Equipage d’ames dévotes. 

Volez fut l’aile de l’amour ; 

Catin Vénus vous y convie. 

Elle qui veut faire h fon tour 
Tout le bonheur de votre vie. 

Cela fignifie qu’on ne fauroit fe pafTer de vous 
à Rheinsberg ,• nous en avons fait l’épjeuve pen- 
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dant trois jours , qui nous ont paru des années d’a- 
mans. Vous qui avez palTé par-là , vous devez fa- 
voir que ces années font du triple plus longues 
que les années ordinaires; ainiî tenez-nous compte 
de notre impatience. La table a befoin de votre 
fecours, la philofophie encore plus. 

Nous vous attendons tous lundi au foîr à Rheins- 
berg. Faites 'provifion d’un fatras de bonne hu- 
meur : apportez-nous toute l’érudition de votre 
bibliothèque, fans en apporter la poulltère, & 
comptez d’être reçu comme un homme qui nous 
eft néceflàire. * 


É P I T R E XLV. 

j^.u fier Jordan qui fe rebèque 
Quand il doit quitter pour un temps 
L’appas- de fa bibliothèque 
Pour d’autres plaifirs moins piquans i 
On diroit qu’il part pour la Mecque 
Quand de fes favans erremens 
11 s’éloigne de quelques milles ; 

Car hors Berlin point d’agrémens. 

Et dans ces petits nids de villes 

11 ne voit que des imbécilles , i 

Comme moi , votre ferviteur ; 

Et bien d’autres de ma valeur; 

Cet appât ne peut faire mordre 
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La crème, la perle, la fleur 
Des favantas du premier ordre. 

Pour nous honorer de l’honneur 
De fa préfcnce tant aimable. 

S'il le fait, c’eft à contrecœur. 

Et fe vouant cent fois au diable. 

Envoie-moi, s’il te plaît, Mahomet, que je 
n'ai ni vu, ni ouï. Tu as raifon de croire que j’e 
travaille beaucoup; j'e le fais pour vivre, car rien 
ne relTemble tant à la mort que l’oifiveté. Je fuis 
le très -humble ferviteur des **** des Céfars, du 
Chevalier Bernin , de Mr. des Eguilles & du pro- 
priétaire de ces pièces; ainfi que l’on ne compte 
pas fur moi pour les vendre. Fais mes piaifanteries 
au Satyre boiteux, mes regrets à Brand, mescom- 
plimens à Madame de Catfch & mes amours à 
Finette : au moins , fripon , ne fais pas trop bien 
le dernier article , car tu fais qu’en cela peu de 
gens te refTemblent. Adieu, 


É P I T R E XLVI. 

Jordan, mon critique & copifte, 

Vous qui pourfuivez k la pille 
Mes fautes en digne limier , 

De grâce , daignez corriger 
Raturer, eflacer , tranfcrire 
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Ces vers que fous un olivier 
Quelque mufe m'a fait écrire , 

Ces vers que vous voudrez produire 
An bruxellois double coupeau , 

0£i Voltaire notre héros 
Régit les Mufes , & préfide 
Au bureau d’efprit, & décide 
De l’efprit, du goût & des mots. 
Adieu. Crainte de vous déplaire 
Je renonce à mes chalumeaux, 

£t dans votre antre folitaire 
Mes vers vous vaudront des pavots. 


Ê P I T R E XLVII. 

Je crois te voir, mon bon Jordan, 

Te trémoulfant d'inquiétude , 

Quitter brusquement ton étude. 

Chercher Chazot , ce fin Normand, 

Ce Chazot qui fert pat femeftre 
Ou Diane , ou tantôt Vénus, 

Et que retiennent en féqueftre , 

De leurs remèdes tout perclus. 

Les difciples de faint Cornus. 

Je vous vois partir tous les deux 
Du paradis des bienheureux 
Pour arriver au purgatoire. 

Hélas! Si je fuivois mes voeux, 

J’irois peupler ces mêmes lieux 
Dont vous quittez le teiritoire , 
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Trop f*ge & trop voluptnenx 
Pour rechercher la vaine gloire 
De vivre en cent ans dans Thiftoirt 
Sot les débris de mes aïeux. 

Je crains ces honneurs ennuyeux, 

D’étiquette , & tout acceffbire 
D’un rang brillant & faftueux : 

Je fuis ces chemins dangereux 
Oh nous entraîne la viéloire , 

Et ces précipices fcabreux 
Où les mortels ambitieux 
Viennent au temple de mémoire 
Eriger. en préfomptueux 
Quelque trophée audacieux. 

Une ame vraiment amourenfe 
Du doux , de l'aimable repos , 

Dans un rang médiocre heureufe , 

N’ira point en impétueufe 
Affronter la mer & fes flots. 

Dans la tempête périlleufe 
Gagner le titre de héros. 

Qu’importe que le monde encenfe 
Un nom gagné par cent travaux ? 

L’univers eft plein d’inconftance ; 

L’on veut des fruits toujours nouveaux , 

De l’efprit & de la vaillance , 

Et des lauriers toujours plus beaux. 

Laiffons aux Dieux leur avantage , 

L’encens, le culte & la grandeur j 
C’eft un bien pefant efclavage 
Que ce rang Q fupétieur ; 

L’amitié 
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L’amiüé vaut mieux que l’hommage, 
Le plaifir plus que la hauteur ; 

Et le mortel joyeux, volage, 

Gai, vif, brillant de belle humeur. 
Mérite feul le nom de fage , 

Lorsqu il reconnoît fon bonheur. 

Le bruit, les foins & le tumulte 
Ne valent pas la liberté ; 

Et tout l’embarras qui réfulte 
De l’ambitieufe vanité , 

Ne vaut pas le paifible culte 
Qu’en une heureufe obfcurité 
L’efprit rend à la volupté. 

Heureux qui dans l’indépendance 
Vit content & vit ignoré , 

Qui fagement a préféré ’ 

A la fomptueufe opulence . 

L’état frugal & modéré 
Qui fait méprifer la richeffe , 

Et qui pat goût & par fagelfe 

A fidèlement adoré 

Le Dieu de la délicatefle , ' ' 

Des fentimens , de la nobleffe , 

€eul Dieu d’un efprit éclairé 1 
Hélas! d’une main importune 
Déjà je me fens entraîner. 

Et fur le char de la fortune 
Mon fort me force de monter. 

Adieu, tranquillité charmante. 

Adieu, plaiürs jadis fi doux. 

Adieu , folitude favante , 

Déformais jç vivrai fans vous. 

F 
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Mais ncn, que peut fut un cœur ferme 
1, 'aveugle pouvoir du deftin , ^ 

Le bien ou le mal que renferme 
Un fort frivole & clandeüin? 

Ni la fureur de Tiliphone , 

Ni l’éclat impofant du trône 
En moi ne pourront changer rien. 

Pour la grandeur qui m’environne 
Mon cœur n’eft que ftoïcien ; 

Mais plus tendre que Philomèle , 

A mes amis toujours fidèle , 

Et moins leur roi , leur fouverain , 

Que frère, ami, vrai citoyen. 

Du fein de la philofophie 
Et des voluptés de la vie 
Tu me verras , toujours humain , 

Et d’une allure fimple , unie , 

Pacifier le genre humain- 


É P I T R E XLVIII. 

^^EvEUR, grognard, fombre Jordan, 

De qui la trifteffe profonde 
Se confume le long de l’an 
Sur le mal qui fe fait au monde ; . 

Enfin dites- moi jnsqu’h quand , 

Trille imitateur d’Héraclite , 

Dans votre niche hétéroclite 
Morfondrez-vous tous vos talons ? 
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E(\)rit né pour les changemens , 

Suivez du joyeux Démocrite 
L’exemple & les amufemens. 

J’admire fore votre fagefle , 

Mais qu’îi Salente l’on me fefle. 

Si je n’y préfère le fel 
D’un mot plein de délicateffe. 

Joyeux, piquant & naturel. 

Voilà tout ce que vous aurez de moi pour 1* 
coup. 


É P I T R E XLIX. 

te dirai-je , finon que tu fais des vers comme 
Tifaulle, & que tu penfes comme Scarron. 

. Et fur votre lyre favante 
J’entends encor la voix qui chante 
De l’immortel Anacréon; 

Mais cette volupté qu’il vante , i 
Étoit beaucoup moins indolente 
Que celle de votre Apollon. 

Pourquoi , malgré votre folblefife , 

Afficher la froide fageffe 
D’un auftère fils de Platon f 

Perfonne ne vous en (ait gré. Vous raartyrifez 
votre chair dans ce monde, fans obtenir la cou- 

F a 
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ronne du martyre dans l’autre. Quelle trille occu- 
pation ! Pour moi , qui vis félon les lois d’Epicure 

6 qui ne me refufe point au plaifir je ne tire point 
vanité d’une fageflè que je ne polTède pas , ni ne 
me vante des fottifes que je fais. 

Adieu. Je vais écrire au roi de France , compo- 
fer un folo, faire des vers k Voltaire, changer les 
réglemens de l’armée , & faire encore cent autres 
chofes de cette efpèce. 


É P I T R E L. 

C)rois-tu , Jordan, mon cher enfant, 

Qu’à ce maudit frère d’Argens 
Je rumine à chaque moment? , 

Chez moi font d’éternels tourmens : 

L’on me dit un mot un inftant , 

Un autre me préfente urt plan , 

Là le procès d’un payfan , 

Ici dégoûts d’un courtifan ; 

Et moi que ce bruit infolent , 

Ce vrai tapage de Satan 
Etourdit tout le long de l’an , 

Malgré ce fracas que j’entends 
Puis-je encor penfer à d’Argens ? 

Fais donc venir de d’Argens ce que tu jugeras 
à propos , fans me donner la queftion pour une 
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douzaine de bouteilles de vin de plus ou de moins, 
& fans me fatiguer des vétilles de la Provence. 
Voici d’autres vers en réponfe à Voltaire. 

Je ne fais cas que de la vérité ; 

Mon cœur n’eft pas flatté d’un féduifant menfonge. 

Je ne regrette point, dans l’erreur de ce fonge, 

La perte du haut rang où vous étiez monté ; ' 

Mais ce qui vous en refte , & que vous n’ofez dire , 

S’il eft vrai que jamais U ne vous foie ôté , 

Vaut à mes yeux le plus puilTant empire. 

Nos deux faquins de cabrioleurs ont été rattra- 
pés, & leur procès fera inflruit dans les formes. 
Ces coquins ont voulu efpadonner; il faut une 
punition pour mettre des bornes à leur imperti- 
nence. Adieu. Je t’admire & me tais. , 


É P I T R E LI. 

T*u m’as nommé dans ta lettre un mot barbare 
d’un livre dont Voltaire s’eft fervi. Dis-moi ce 
qu’il fignifie , car je n’y comprends rien. Ce que je 
puis t’alTurer , c’eft que Voltaire a fait une fubtile 
colleélion de tous les ridicules de Berlin , pour la 
produire en temps & lieu , & que le fecrétaire des 
impromptus y trouvera fa place , comme moi la 

F 3 
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mienne ; j’ai perdu ces vers qu’il a écrits dans des 
tablettes , renvoie-les-moi. 

Ah ! ne croyez jamais fincères 
Les beaux propos des beaux efprits i 
Ils font charmans dans les écrits. 

Mais quand ces Sirènes légères 
Par leurs chants extraordinaires 
Efpèrent vous avoir furpris, 

A ces raviOantes chimères 
On entend fuccéder des cris ; 

Ss prennent tout h coup des langues de vipères. 

Et leurs louanges mercenaires 
Deviennent d’accablans mépris. 

C’efl: une petite leçon de ton très-humble fer- 
viteur, dont tu peux profiter; & comme je fais 
que pour tout au monde il ne faut point parler 
profe dans ta maifon, je te l’habille en rimes, où 
à la faveur des jeux & des ris elle pourra fe 
préfenter devant ton tribunal. 


É P I T R E LU. 

Permets, fage Jordan, que plein de bile noire 
Dîs maux de mes égaux je te fade l’hiftoirc; 

En bien examinant l'humaine inhrmité. 

Elle nous apprivolfe h fa nécelfité ; 

L'homme , dès le moment que fa foible paupière 
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S’ourre , & qu’il voit du jour l’éclatante lumière > 
Nous femble par fes cris & par fon air chagrin 
Prcflentir quel fera fon malheureux deftin. 

En effet la douleur d’abord lui fait la guerre ; 

De ce monftre odieux tel eft le caractère : 

Sous des noms dififérens il cache fon venin , 

Il eft cruel, barbare, & toujours inhumain. 

D’abord d’un os aigu revêtant la figure , 

Il perce la gencive à l’abri de l’enflure. 

Tantôt en nous couvrant de fes bourgeons hideux , 

Il biffe de fes maux des fouvenirs aftreux. 

C’eft fa rage qui fouffle aux feux ardens des fièvres : 
Voyez ce malheureux ; fon ame eft fur fes lèvres , 

Et fon fang échauffé , prefl'é violemment , 

De canaux en canaux roule rapidement. 

Et toi , fille d’enfer , implacable migraine , 

Quel démon t’engendra dans les flancs de la haine I 
C’eft ta douleur horrible & ton affreux poifoh , 

Qui vainqueur de nos fens troublent notre raifon. 

Et toi goutte chronique , & toi trifte gravelle , 

Et toi le mal de Roi d’invention nouvelle ; 

Vous qui le difputez à tous les autres maux. 
Inflexibles tyrans, ou du moins leurs égaux. 

Hélas ! que le plaifir en vos tourmens s’expie ! 

Que les jours paflagers d’une fi courte vie 
D'ennemis conjurés, ligués & dangereux 
Sentent de noirs complots fe préparer contre eux l 
De notre foible corps les maux & la mifère 
Nous obligeant enfin d’abandonner la terre. 

Alors de tons ces maux le mal le plus ffteheux , 

C’eft le médecin même , anffi barbare qu’eux. 

C’eft lui qui fait en grec nommer la maladie ; 

F 4 
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' A hâter le trépas fon métier s’étudie. 

Si chez quelque malade on croit à fon favoir , 

On l’appelle , & fa vue écarte tout efpoir. 

Que le malade crève , ainli le veut la mode : 

De Galien, dit-il , j’ai fuivi ta méthode. 

. Reconnois à ces traits ramaffés au hafard , 

Peints par ma main novice , & fans fecours de l’art , 
Les dangers menaçans dont la trille cohorte , 

Soit chez nous , foit ailleurs , fans celle nous efcorte. 
Ni le fombre réduit où fe tapit le gueux , 

Ni l’éclatant dehors d’un palais fomptuenx , 

Aux dures lois du fort ne peuvent nous foulhaire : 
De la mort chaque humain eil né le tributaire ; 

Mais pour que fon afpeél nous femble moins hideux , 
Ayons le cœur, Jordan, d’en occuper nos yeux. 
Quiconque fans effroi penfe à fe voir détruire. 
Atteint le plus haut point où la raifon afpire : 

Le fage cil au-deffus des troubles de la peur. 

Et c’ell lui feul qui fait méprifer la douleur. 


É P I T R E LUI. 

J ORDAN , tout bon poète & tout peintre fameux 
Doit exceller furtont par le rapport heureux 
Des traits hardis , frappans , dont brille fon ouvrage , 
Avec l’original dont il offre l’image. 

Le peintre fcrupuleux doit dans tous fes portraits 
Imiter le maintien , le coloris , les traits , 

Et les effets divers que produit la nature. 
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Le poëte évitant des mots la vaine enflure , 

De juftes attributs habile à fe faifir , 

Doit polTéder furtout l’art de bien définir. 

Le jugement de l’un eft le coup d’œil de l’antre. 

On ne peint point Caton avec nn pater-nôtre. 

Ni St. Pierre en pourpoint , ni la Vierge en pompons. 
Les modes ont leur temps , ainfi que les faifons ; 
Chaque âge dilTérent porte fon caraélôre : 

L’un eft vif & brillant , l’autre eft trifte & févère. 

Et comme chacun d’eux a d’autres paflions. 

Il faut pour chacun d’eux d’autres exprelfions. 

Que fuyant l’ignorance & fuyant la parefle , 

Un rimeur n’aille point, plein d’une folle ivrelTe, 
Dépeindre la Fortune ou ftable ou fans bandeau , 

Ou dérober au Temps fes ailes & fa faux ! 

Ou donner à la Mort le teint frais d’un chanoine , 
Confondre le neélar avec de l’antimoine. 

Car pour apprécier un ornement féant , 

Un nain ne doit jamais lui paroltre un géant , 

Un Zofle ignoré , fameux comme Voltaire, 

Broglio pris fans vert , un Condé qu’on révère. 

Tout poete & tout peintre exaél , également , 

Doit fuir furtout du faux le trifte aveuglement. 

Rigide obfervateur de toute bienféance , 

Qu’il place les objets félon leur convenance, 

Et qu’un roi fur le trône ait le feeptre à la main , 

Que Céfar foit vêtu comme un héros romain ; 

Que choifîlTant le vrai dans l’air , dans l’attitude , 

Un Erasme, un Jordan foit dépeint en étude. 
S’appuyant fur un bras , l’œil vif, fpirituel , 

Et l’efprit au deffus do monde fenfuel , 
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Méditant gravement quelque phrafe oratoire, 

Empoignant le papier , la plume & l’écritoire. 

Mufe tout doucement! Sage, difcret Jordan, 

Plus aimable qu’Erafme , autant ou plus favant , 

Mais plus gueux de beaucoup , grâce au deftin peu fage , 
Qui réunit fur toi ton bien , ton équipage , 

Qui de livres rongés t’a rendu l’héritier , 

Sans feu , fans lieu d’ailleurs , même fans encrier *, 

Ma Mufe ne pouvant chanter ton écritoire , 

Sans faire à nos neveux une impofture noire , 

Mais n’en rendant pas moins hommage â tes vertus , 

\ 

Elle te fervira de ce que fert Plutus. 

Reçois donc par mes mains l’indrument de ta gloire ; 

Aux enfans d’Apollon il fert de réfeéloire , 

De tout auteur favant fidèle compagnon , 

Organe de qui veut faire afficher fon nom , 

Dans le greffe , au baneau , le commis , le notaire 
Et Bernard ,*) & Fleury , Réaumur & Voltaire , 

En font â leur honneur fortir l’encre h grands flots , 

Et Rollin des anciens en tire les travaux. 

Dp fond de ton efprit je vois déjà d’avance 
Découler des torrens de fublime fcience ; 

Je vois déjà rangés fur mes rayons nouveaux 
De tes heureux écrits les gros in-folio ; 

Croître & multiplier , ainfi qu’une famille , 

Les livres projetés dont ton efprit fourmille ; 

Je te vois éclipfé fous leurs nombreux monceaux , 
Oublier d’Hans Carvel le merveilleux anneau. 

O ! Jordan, fouviens-toi que toute étude eft vaine. 

Le banquier. 
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Qn'on y perd & fon temps, fa vignenr & fa peine. 

Enfin qu’on n’a rien fait en ces terreftres lieux , 

Si l’on n’a point appris le fecret d’étre heureux. 

Vous aurez la bonté de faire la aitique de la 
pièce. Les hyperboles y font outrées ; mais je 
vous jure qu’il n’y a rien de plus fec & de plus 
aride que le fujet de l’écritoire que je vous envoie. 
Il auroit été beaucoup plus naturel de l’accom- 
pagner Amplement de deux mots de profe; tout 
homme fenfé en auroit ufé ainfi. C’eiî h la mé- 
tromanie que je dois reprocher cette fottife, & 
bien d’autres que j’ai faites dans ma vie. Souhai- 
tez-moi par reconnoiflànce que celle-ci fuit la der- 
nière. 


É P I T R. E LIV. 

La fin j’ai vu ces ••• 

Dont vous avez chanté la gloire , 

A qui nous faifons le procès , 

Et dont Vénus pourroit diéler l’hiftoire ; 

Ce peuple fou, léger, galant , 

Superbe en fa fortune, en fon malheur rampant. 
Ce chanfonneur impitoyable 
D'un bavardage infupportable 
Veut cacher fon efprit auBi fot qu’ignorant, 
n adore la bagatelle ÿ 


Digitized by Google 



92 POESIES. 

A cette idole il eft fidelle, 
mais d'ailleurs toujours inconftant. 

Non , de ce peuple , ami , vous n'ëtes plus du nombre > 
De cette fange impure on vous vit percer l’ombre , 

Et le ciel des enfers ne peut être plus loin : 

Vous penfez , ils ne penfent point. 
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AU MARQUIS 

D’ A R G E N s. 

]R_edoutez*vous , Marquis, la clameur importune 
De nos ennemis les bigots ? 

Enhardis par mon infortune 
▼ous les voyez fur moi s’élancer à grands flots ; 

Je compare ces cris des doéfeurs idiots 
A ceux d'un gros mâtin aboyant â la lune i 
L’aftre , fans y prêter attention' aucune , 

Continue en repos fon majeftueux cours. 

Ayons un fens de moins. Marquis , rendons-nous fonrdsj 
Et fachant imiter cette angufte planète , 

I<ai{Tons le fanatique au fond de fa retraite 
Librement contre nous tempêter & hurler , 

Ses malédiéfions ne pourront nous troubler. 

Que m’importe que me refpeéle 
Un fcarabée , un vil infeifle ? 
n ne mérite pas qu’on daigne l’écrafer. 

Ce font-là les beaux fruits que m’ont vain mes Œuvre*. 
J’ignore par quel tour & par quelles manœuvres 
Quelque fcélérat de métier 
A l’aide du larcin a pu les publier ; 

Amant refpeftueux des filles de mémoire , 

Reçu chez Calliope , admis près de Clio , 

Sans être infenfible à la gloire , , 

J’étois poète incognito. 

Je n’ai jamais voulu m'affichant pour pbëte. 

Etourdir les paflans du bruit de ma trompète , 

Ni répandre mes vers dans l'idiot public , 
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De fes vains préjugés efclave pour la vie : 

Je ne fuis pas ii fou , & n'eus jamais le cis 
D’éclairer fon foible génie 
Aux rayons du flambeau de la philofophie. 
Peut-il fentir , peut-il goûter 
Des vers où le bon fens s’allie 
Aux grâces de la pbëlie 1 
11 n’eft fait que pour végéter. 

Je l’abandonne à fa bêtife : 

L’erreur eft fa divinité; 

Et tout auteur le fcandalife 
Qui lui montre la vérité. 

Quand encor le démon du Pinde me domine , 
< Que mon efprit appefanti 
Se ranimant , excite un feu presque amorti , 
S’il m’échappe en riant une pièce badine. 
Sans que mon nom foit compromis , 

Sans penfer au public , ma Mufe la deftine 
A défennuyer mes amis. 


É P I T R E 
AU M A R Q^U I S 
D’ A R G E N S 

Sur la prife de Scbweidnitz. 

S I j’étois le bon homme Homère , 

Je chanterois en beaux vers grec» 

Ni chevillés , ni durs, ni fecs. 


» 
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La grand exploit qu’on vient de faire. 

Si j'étois Monfieur de Volcaire , 

Par le Dieu du goût infpiré , 

Et par conféquent fur de plaire , 

Je vous peindrois Schweidnitz livré 
A Tauenzien , à ce Le Fèvte , 

Dont les bras l’ont récupéré , 

Et de loin de colère outré , 

Laudon , qui s’en mord bien la lèvre. 

Ne me croyez point afl'ez fou 
Pour fabriquer une Iliade 
Sur ce fiége achevé par nous : 

Je laifle la rodomontade 
A l’orgueil révoltant & fade 
Dont s’infatuent de nos jaloux. 

Enfin la place eft donc reprife , 

Et nous réparons la fottife , 

De ce butor de Commandant 
Qui la perdit naguère un an. 

Les poftillons pourront vons dire 
Ce que j’omets ici d’écrire 
Du feu, des bombes , du canon , 

Des approches, fappes, tranchées. 

Des paliflades arrachées, 

Du globe de comprelfion , 

Des aflauts, des brèches jonchées 
De pandours fans confeflion 
Précipités dans l’Achéron. 

Ma Mnfe humaine & plus timide , 
Ni de fang , ni de mort avide , 
Abhorre ce lugubre ton. 

Qu’une autre Mufe bourfoufflée , 


\ 
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Chante l’Europe défoléc , 

Viftime de l’ambiiion : 

Dans les champs de la fifliott 
Je choifis plutôt des images 
Qui plaifent aux efprits volages , 

Que les feux & l’explofion 
Du Véfuve & de fes ravages. 

Quand de Noé le beau pigeon. 

Vrai meflager de patriarche , 

L’olive au bec , volant h l’arche , 
Apportera dans ce canton 
Ia nouvelle tant défîréc 
D’une paix fùre & de durée ; 

Alors tout rempli d’Apollon , 

Cédant à l’ardeur qui m’embrafe , 

Et piquant des deux mon Pégafe , 

Je voletai vers l’Hélicon. 

IVIais en partant , je vous fupplie , 
Que ma Mufe fort affoiblie , 

Et que le froid de l’ige atteint , 
Ranime fon feu presqu’ éteint 
Au bralier de votre génie. 

Ah! Marquis, quelle eft ma manie 
Tandis que par Bellone'aftreint 
A risquer chaque jour ma vie 
Pour les foyers de ma patrie , 

Plus Dom Quichotte que jamais 
Je ferraille encore à l’excès 
Contre la grande hydre amphibie 
Que compofe la Germanie , 

Au très-Chrétien Roi des François 
Par la Pompadour réunie, 
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Jointe à la Suède, à la Ruflîe, 

Dois-je , hélas ! penfer à la paix? 

Cette paix fe fera fans doute : 

Quand? & comment? Je n’y vois goûte. 

Mon ame lente à s’agiter , 

N’a pas le don de s’exalter. «• 

Très-incrédule en fait d’augure,' 

J’ignore encore incelTamment 
Quelle efpèce d’événement 
Produira l’aurore future ; 

Et bien moins puis-je deviner 
Quand ces potentats en démence. 

Las enfin de nous miner , 

Arrêteront leur infolence. 

Ah ! quel Roi , quel fot animal ! - 
S’écrira mon Marquis cauftique , 

Qui trottant comme un caporal , 

Ignore de la politique 
Le grimoire conjeétural. 

Quoi ! d’une infortune imprévue 
Il s’en prend au fort , il s’en plaint ? 

Un Monarque ii li courte vue 
Devroit loger aux Qninze-Vingts. 

Ah! Marquis, n’allez pas fi vite; 

Souffrez plutôt que je vous cite 
Un trait du nouveau Teftament. 

Apprenez donc par mon organe 
Que les feribes impunément 
A l’homme Dieu cherchant chicane, ' 

Lui montrèrent publiquement 
Une Ifraëlite adultère, 

Lui demandant quel châtiment 

G a 


Digitized by Google 



I®0 


POESIES, 


Elle néritoit pour falaire ? 

L'homme-Dieu, doux & débonnaire. 
Leur répondit très-fenfément : 

Race pécherèfl’e & perfide , 

Qui de vous fe croit innocent, 

Lève une piene & la lapide. 

Aucun fcribe ne lapida. 

Et confondu par le Meffie 
Chacun fe tut & s’en alla , 

Et voiU mon apologie. 

Croyez, Marquis, que ce trait-là 
A mon fujet très-bien s’applique. 
Depuis Machiavel à Kaunis 
De Richelieu jusqu’à Bemis, 

11 ne fut point de politique, 
Pufliez-vous tous les réunir , 

Dont la raifon géométrique 
Ait pu déchiffrer l’avenir. 

Qu’ils viennent donc à la barrière , 
Ces grands ferutateurs du deftin , 

Et qu’un infaillible devin , 

En levant la main la première , 

A l’honneur de l’efprit humain 
Sut moi lance à l’inftant fa pierre. 
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É P I T R E 

ATJ MARQ^UIS 

D’ A R G E N S, 

Sur un rhume que lui guérifoit le médecin 
Lieberkulm. 

ous ignorez jusqu’à préfent 
D’où vous vient cette maladie 
Qui vous mène touffant, crachant. 

Sous terre en trille compagnie. 

De votre doéleur ignorant , 

Qui jafe avec effronterie , 

Et vous farcit- très-lourdement 
Des drogues de fa pharmacie 
Et de grands mots d’anatomie , 

Vous croyez^ le raifonnement. 

Que vous dit-il ? Que votre vie 
Eft dans un danger imminent. 

On voit que votre mal empire , 

C’eft une vérité de fait. 

Le médecin doit-il redire 
Ce que par malheur chacun fait ? 

Vous foulagcr eft fon affaire; 

Mais faifir les fources du mal , 

C’eft ce dont votre original ' 

Parott ne s’embanaffer guère. 

Hier au foit tout folitaire 
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Je réfléchiflbis à loilir 

Sur les moyens de vous guérir; 

Je difois : 6 Deftin contraire ! 

Contre d’Argens qui peut t’aigrir ï 
Ne pourrais plus en ta colère 
Sa perfonne qui m’eft fi chère ; 

Le Marquis ne doit point mourir. 

De larmes mes yeux s’obfcurcirent ; 
Fatigué , mes fens s’afibupirent , 

Et las de m’entendre gémir , 

Le doux fommeil vint m’endormir. 

Pendant qu'ainfi je me repofe, 
L’efprit encor plein des regrets 
De vos maux & de leurs progrès. 

Ma paupière à peine étoit clofc , 

A peine je m’aObupiffbis , 

Que foudain du fond d’une nue 
l’arott un fantôme à ma vue , 

Tout environné d’argumens 
A l’œil vif, aux regards perçans j 
La Vérité , fi peu connue , 

L’aimoit comme un de fes amans , 

Et de fes rayons éclatans 
Ombrageoit fa tète chenue. 

C’étoit Bayle, qui fi long-temps 
. Lutta contre les vrais croyans. 

,, Je viens du palais d’Uranie , 

„ Dit-il, pour te fauver d’Argens: 
„ C’eft mon fils , je fuis fon Élie; 

„ Que mon efprit le fortifie. 

„ Ses doéleurs font des ignorans ; 
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„ Son mal n’eft point la pulmonie , 

„ C’eft réplétion de génie i ^ 

„ Il faut que fon cerveau purgé , 

„ Soit fubitement déchargé , 

„ Par une main fage & hardie , 

„ Du fiel que contre les bigots 
„ 11 a diftillé dans fon ame : 

„ Sinon , tu verras qu’ Atropos 
„ Va fans pitié trancher fa trame. 

„ Laiffe-lui déchirer * • * » 

,, Qu’il travaille fur Ocellus , 

,, Et que fon ardeur ranimée 
,, Commente longuement Timée , 

,, En frondant cet amas d’abus 
,, Dont tous les peuples font imbus. „ 

11 difparott , & je m’éveille. 

Ah ! Marquis , mettez h profit 
Le récit de cette merveille ; 

Qu’il foit ainfi que Bayle a dit. 

Déjà votre teint s’éclaircit , 

Votre peau redevient vermeille 
La mort vous refpcéle & s’enfuit, 

La fanté parolt, votre rhume. 

Se diftillant par votre plume , 
Répandra fon impureté, 

Son venin & fon âcreté 
Sur plus d’un monftrueux volume. 
Tremblez, pédans, doélenrs fourrés, 
'Qui de vos myftères facrés , 

Et d’un ramas d’abfurdes fables , 
Amufez les fots méptifables 
Dont vos autels font entourés. 
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Déjà fa trompette réfonne , 
l.a renommée en tous lieux fonne , 
Par-tout on l’entend proclamer . 

Que votre toux vous abandonne , 

Que vous vous fentez enflammer 
De courroux contre la forbonne. 

Tous les bigots de s'alarmer : 
Chacun d’eux craint pour fa perfonnej 
On croit dans leur tripot bouffon 
Que vous, nouveau Bellérophon-, 
Vous terrafferez la Chimère : 

Leur faint troupeau s’en défefpère- 

Tel quand de fes puillantes mains 
Jupiter faifit fon tonnerre, 

On voit de crainte fur la terre 
Trembler l’amas des vils humains ; 
Ainfi le Marquis de fon foudre 
Va frapper & réduire en poudre 
L’erreur , les prêtres & les faints. 


É P I T R E , 

AU M A R Q^U I S 

D’ A R G E N S , 

Sur le rhume qui avec Lkherkulm le len oient 
au lit. 

ous ignorez jusqu’à préfent 
D’où vous vient cette maladie 
Qui vous mène crachant, touffant, 
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A la fin de la comédie 
Que tout mortel joûra céans. 

N’en croyez point la pharmacie', ' 

Ni l’abfiirde raifonnement 
D’un doéleur dont l’eAronterie 
Veut prouver par l’anatomie 
Que vous fouffrez réellement , 

Et qui pour vous rendre à la vie 
Va vous droguer cruellement^ 

Long-temps , à tête réfléchie , 

Sur vos maux que Babet publie , 

J’avois ufé mon jugement. 

Une nuit où tranquillement 
Je dormois, mon ame aflbupie • • 

S’abandonnoit tout mollement 
Aux accès de fa rêverie , 

Lorsque je crus voir Uranie 
Dans la main un compas tenant : 

« Je fuis depuis long-temps l’amie, 

» Dit-elle , à mon lit s’approchant , 

« De ce d’Argens qu’on vous envie. 

« Apprenez quelle èft l’enne'mia 
« Qui le pourfuit fi vivement ; 

« Son nom eft la Théologie. 

5» Non , il n’eft point dans tout l’enfer 
» Un monfire plus abominable, 

« Son cœur eft plus dur que le fer , 

» Sa haine eft toujours implacable. 

» Son courroux naquit fûrement 
« D’un mot que par plaifanterie 
» D’Argens a lâché fur • • • , 

» Ou d’un trait plus fin , plus fanglant 
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f* Contre le •••••*, 

M Depuis ce jour fincôreraent 
>* Elle hait fans difcernement 
n Philofophe & philofophie. 

Dans fon premier emportement. 
Son poil afirenx fe hériflant , 

Tout ce qui s'offre à fa furie 
D’abord elle l'excommunie. 

£h quoi ! l'on ofe m’attaquer , , 
Dit-dlej & quelle main hardie 
Sans trembler peut me critiquer , 

Et publiquement démasquer 
Mes tours de charlatanerie ? 

Ah! qu’il apprenne h refpefler. 

Cet infâme apoffat, ce traître , 

Tons ceux h qui fans les connoltre 
n a le cœur de fe frotter. 

Qn’importe que mon crédit baiffe. 
Que la fainte inquiOtion 
Ne rddffe plus en mon nom , 

Par zèle & par délicateffe , 

Tons ces fous dont l’opinion , 
Contraire h mon ambition , 

Ou me fcandalife , on me bleffe ? 

Non , non , je ne fuis pas fi bas , 
Pour dévorer ces attentats , 

Sans manifefier ma vengeance : 

J’ai des moyens en abondance ; 

Je veux m’en fervir dans l’inftant. 
Elle part , & va promptement 
Chez fa fcenr U Sorcellerie.^ 
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' Là , tont ne vit que par magie 
Son antre affreux n’eft point réel ; 

On y voit des images vaines , 

Et des fantômes par centaines , 
Mercure , Aftaroth , Gabriel , 

Des Satyres & des Sirènes ; - 
Là , penfant lire dans les deux , 

On bouffit les ambitieux 

Des vains objets & des chimères 

Qu’avoient trop adoptés nos pères. 

Là , s’eft tapis le vieux ferpent , 
Et fon tortueux infiniment , 

Dont Eve fut un peu tentée , 
Quand la pomme elle eut entamée ; 
Ce qui très-malheureufement 
Nous maudit éternellement. 

C’efi-là qu’arriva la harpie 
Digne d’habiter ce féjour ; 

Elle fe prefl'e avec furie 
Entre les farfadets de cour, 

Et près du trône auffi-tôt crie : 
Sachez , ma fœur , qu’on m’humilie 
Un François, un Marquis maudit. 
Veut nous ravir notre crédit : 

C’eft un philofophe , un impie i 
Il rit de la crédulité , 

11 veut pour comble de folie 
N’admettre que la vérité. 

Ah ! ma fœur , il faut qu’on le tue 
Ou pour jamais je fuis perdue ; 

Et vous auffi , car vos defiins 
Sont en tout femblables aux miens. 
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Allons , qne votre art s'évertue ; 
Broyez-moi, fans perdre de temps, 
Les poifons les plus violens. 

Oui, lui répondit la fordère. 
J’exaucerai votre prière ; 

Je veux que ce Marquis d’Argens, 
Notre ennemi depuis long-temps. 
Pour payer fon effronterie , 

Suit atteint de la pulmonie. 

Mais il nous faut des adions 
Et non pas de vaines paroles ; 
Faifons nos conjurations , 

Leurs vertus ne font pas frivoles. 

Puis fon efprit aliéné 
Se trouble & tombe en frénéfie. 

Telle montant fur fon trépied 
Parut i Delphes la Pythie. 

Son corps s’agite , elle frémit , 

Puis d’un ton terrible elle invoque 
L’allre préfidant i la nuit ; 

Aux durs accens de fa voix rauque 
La terre tremble & le jour fuit; 

Tout fe confond dans la nature , 

Et parmi ce trouble & ce bruit 
On entend un affreux murmure ; 

Eole a déchaîné les vents : 

Déjà cette fordère impure , 

En foulevant les élémens 
Avec les aquilons barbares. 

Sur un tas de vapeurs chargea 
Des afthmes , rhumes & catarres , 

Et les poull’ant , les obligea 
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De fondre tons fur la retraite 
Que le bon Marquis s’étoic faite.- 
Précédés de longs fifflemer.s 
Arrivèrent les ouragans; 

A vous, par un effet magique 
Tout leur venin fe commuuique. 

Voilà mon Marquis alité , 

Touflant, crachant comme un étique, ' 

Et moi dans la perplexité. 

Tandis que fur vous fe déploie 
Le mal avec fon âpreté. 

Quel eft le triomphe & la joie 

Qui brille avec férocité 

Dans les yeux de votre Mé^-êrc ! 

C’en eft fait de la vérité , 

Dit-elle , & mon règne profpère. 

Elle croit que dans les poumons 
Confifte toute l’éloquence , 

Et qu’un rhume & des fluxions 
Réduifent un fage au Clence ; 

CaV elle cntendoit l’ignorance 
Plus applaudir dans des fermons 
Les cris aigus , que la fciencs. 

Mais mon Marquis l’attrapa bien ; 

Si la toux le force à rien dire. 

Sans pérorer il fut éaire. 

Et lui dédia Julien '' 
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É P I T R E 

A II MARQUIS 

D’A R G E N S. 

.A.HÎ cher Marquis, quel grand fujet d’envie! 
Vous n’êces plus le feul dont Atropos 
Dans nos cantons ait menacé la vie ; 

Tout comme vous j’eus une maladie ; 

Un gros catarre en m’accablant de maux 
A de Berlin réjoui les bigots. 

Mon fang preffé trottant de veine en veine , 
S’accumulant , oppreübit mon cerveau , 

Et redonbloit la fièvre & la migraine. 

De mes poumons en forme de jets d’eau 
On vit jaillir des gerbes d’écarlate. 

J’ai vu pâlit les enfans d’Hippocrate ; 

Mais glorieux qu’avec ces maux exquis 
Je puis au moins refl’emblet au Marquis , 

Je m’en confole & mon orgueil s’en flate. 

Mon corps étoit de rouge tacheté , 

Ainû qu’une panthère marqueté. 

Ah ! ce récit vous émeut & vous touche , 

Vous m’enviez , l’eau vous vient à la bouche ÿ 
J’en lis la marque en votre œil irrité ; 

Cat vous croyez que chacun vous dégrade 
Qui comme vous prétend être malade. 

Mais , calmez-vous, je ne fuis qu’apprentif | 

Je n’atteins point à la longue tirade 
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De tous vos maux au cortège plaintif. 

Gardez-Ies donc , mais fans qu'ils vous excèdent ; 

Selon vos vœux de long-temps ils poSèdent 
Sur votre corps privilège excluCf. 

Obftruélions , vapeurs d’hypocondrie , 

Relâchement, colique , ftrangurie, 

Tranfports ardens , catarres , fluxions , '’f 

Poumons crachés , fièvre d’esquinâncie , 

L>a galle aux doigts , des ébullitions , 

Un flux de fang , tantôt paralyfie, 

Vomiflemens, vertiges , pamoifons , 

Sont tous des maux remplis de courtoifîe, 

Prêts d’obéir â votre fantaifie, 

Et que chez vous , cher Marquis , tour â tour 
Exaélement on trouve être du jour ; 

Ainli qu'on voit d’infames paralites , 

Des fouverains ferviles fatellites , * 

De leur eflaim déshonorer la cour. 

Ces maux affreux caufent notre martyre , 

Par eux enfin nous nous voyons détruire ; 

Mais près de vous trop familiarifés , 

Par mauvais goût ou par bizarrerie , 

Depuis vingt ans , Marquis , vous vous plaifez 
Dans leur funefte 4t trifte compagnie , 

Et préférez par fingularité 
L’état fâcheux de fouffrir maladie , 

Au doux plaifir qui n'ait de la fanté. 

Malade enfin par état, par coutume, 

Un poêle ardent dans le lit vous confume ; 

Et s'il advient dans un temps limité 
Qu'Eguille un jour proprement vous inhume, 
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Sur votre tombe, au pied du grand autel, 

Seront ces mots crayonnés par ma plume : 

„ Ci-gtt, paflant, l'auteur de maint vc'ume , 

„ Mort de frayeur d'avoir été mortel. „ 

Ah ! qu'un héros dans une tragédie 
En cent périls fe puiffe embarraffer. 

Qu’à tout moment on tremble pour fa vie, 

C’eft là la règle , il doit intérefl’er. 

Mais vous. Marquis , qui favez qu’on vous aime , 
Comment? pourquoi? par quel travers extrême 
De vos dangers nous faut- il menacer ? 

Là , près de vous , poudreufe de l’école 
Ne vois-je pas l’infolente hyperbole 
Aux yeux taillés en deux tubes parfaits , 

Amplifier, groffier tous les objets? 

Elle gangrène une foible piqûre ; 

Ou par malheur fi fur votre encolure 
Dans le miroir vos regards inquiets 
Ont le foupçon d’une légère enflure , 

Elle prédit votre prochain décès ; 

Et quand Eole en vos boyaux murmure. 

Vous fuppofez qu’il va dans les forêts 
Pour vous cueillir de funèbres cyprès. 

Chafi'ez, marquis, ce monflre qui m'outrage i 
Qu’il n'entre plus dans le palais d’un fage : 

Je hais l’erreur , je hais la fauffeté , 

Des liftions le frivole étalage 
Qui défigure & perd la vérité. 

Ne penfez plus à tous ces noirs fantômes ; - 
Ne craignez plus la mort, ni fes fymptômes , 

Qui jusqu’ici de vos plus heureux jours 
Ont fans relâche empoifonné le cours. 

K: 
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Ah ! que mon bras à jamais vous délivre 
De ces frayeurs qui troublent votre fort ; 

Penfez-y bien ; vous négligez de vivre 

Par la terreur que vous donne la mort. \ 

En attendant le temps fuit & s’envole. 

Déchirez-moi ce vilain protocole ' ^ 

Que vous tenez, & de votre urinai, 

Et de ce pouls au galop inégal. • . 

Tandis qu’encor Lachéiis pour vous file. 

Sans toujours craindre & fans toujours ouir 
Ce que vous dit un doéleur imbécile , 

De votre temps apprenez à jouir. * , 


É P I T R E 

AU COMTE UODITZ, 

Sur Roswalde. 

O , Singulier Hoditz ! vous qui né pour la cour , 

Avez fui, jeune encor, ce dangereux féjour. 

Libre des préjugés qui trompent le vulgaire , 

Vous riez de ces fbus dont l’efprlt mercenaire 
N’amalTe des ttéfors que pour les dépenfet ; 

Ce ces fats dont l’orgueil fait fi bien s’encenfer. 

Se drefl'e , fe rengorge , & fe mire en fes plumes ; 

Et de ces fombres fous qui dans les amertumes , 

Toujours pour leur grandeur occupés de projets , 

S’épuifent en travaux fans rénflir jamais, v 

Mécontens do préfent Meurs vœux peu fortabic, 
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' Cherchent dans l’avenir un fort plus favorable. 

Vous avez rejeté ce dangereux poifon ; 

Vous bornez vos déGrs h fuivre la raifon. 

Etre heureux en effet , c’eft bien la grande affaire : 
L’orgueil eft à mes yeux une trifte chimère. 

A quoi vous eût fervi que valet grand feignenr , 

Vous euifiez quarante ans déchanfl'é l’Empereur ? 

Il eft beau d’approcher de près du diadème ; 

Mais il vaut mieux encor dépendre de foi-même : 
Ainfi vous avez fu d’un choix prémédité 
Préférer aux grandeurs l’heureufc liberté i 
Sans fafte & fans apprêts , guidé par la nature , 

Même fans y penfer difciple d’Epicure. 

Roswalde en héritage entre vos mains paffé 
Le difputa bientôt au palais de Circé , 

Et ce bonrg ignoré du Tanals i l’Ebre , 

Grâces b vos talens eft devenu célèbre : 

Ce n’eft plus ce donjon fombre & peu fréquenté 
Qu’à peine on toléroit pour fon antiquité ; 

C’eft un féjour divin ; les yeux & les oreilles 
S’étonnent d’y trouver cent charmes , cent merveilles ; 
Le Tafle & l’Ariofte en deviendroient honteux , 

S’ils voyoient vos travaux les furpalfer tous deux. 

Là des enchantemens l’ingénieux preftige 
Produit à chaque inftant prodige fur prodige ; 

Tout refpire, tout vit, tout être eft animé. 

Par un charme foudain ce bois eft transformé ; 

C’eft un jardin fuperbe , St là-bas par miracle 
Vous lifez dans un puits les arrêts d’un oracle, 

La nature parolt obéir à vos loix ; 

Tout s’arrange , fe fait , fe plie à votre choix : 

" Tandis qu’en avançant, on examine, on caufe. 
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L’otil eft foodain frappé d’une métamorphofe : 

En fuyant Apollon , pluS prompte qu’un courlier , 
Daphné fnbitement fe transforme en laurier. 

Là j’apperçois Renaud dans le palais d’Armidej 
Ici font tous les Dieux célébrés par Ovide, 

Vénus, Pallas, Diane, Apollon, Jupiter, 
Neptune, Mars, Mercure & le dieu de l’enfer. 

Ces Dieux , qui n’exiftoient qu’au code poétique 
Ont retrouvé chez vous autels & culte antique ; 
Des prêtres revêtus d’habits pontificaux 
Amènent la victime , & puis de leurs couteaux 
L’égorgent en l’offrant aux Dieux en facrifice ; 

Ils afpergent l’autel du fang de la génifle ; 

Ils invoquent ces Dieux , l’encens fume pour eux. 

Que l’ombre de Symmaque approuveroit vos jeux 
Si dans ce nombre qutré de cultes ridicules 
Dont on charge à plailir les peuples trop crédules , 
Il voyoit par vos foins refl’ufciter le fien ! 

Mais vous aimez la fable en refiant bon chrétien , 
Et fans que la vraie foi puiffe en être alarmée , 
Vous pouvez vous créer tout un peuple pigmée ; 
Je crus dans leur cité , quand leur eOaim parut , 

Etre avec Gulliver tombé dans Lilliput : 

Je femblois un géant envers cette peuplade, 

Typhée , on Géryon , ou do moins Encelade ; 

Et la cité bâtie à leur proportion 

N’avoit point de clocher qui m’atteignit an front. 

Telle Virgile a peint la naiffante Carthage, 

Où tout un peuple aélif s’empreffoit à l’ouvrage, 
Et travailloit aux murs qu’avoit tracés Didon. 

Bientôt d’antres objets nous font diverlion : 

De voix & d’inftrnmens la douce mélodie 
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Pai un plaiCr nouveau change & diverfifie 
Tout ce qu’ont prodigué les charmes précédens : 

Tant refprit des humains fe plaît aux changemens ! 

Tantôt c’eft l’opéra, tantôt la tragédie. 

Ou bien la pantomime , on bien la comédie , 

Qui viennent tour à tour par leur variété 
Ecarter les ennuis de l’uniformité. 

Mais ferai-je muet au fujet des aélrices , 

Ces Veftales qu’encor je ne crois pas novices, 

Qui venant étaler leius grâces , leurs appas , 

Semblent briguer l’hoimeur de palier dans vos bras ? 

Ce ferrail de beautés qui forment les fpeélacles , 

N’aiment que leur Sultan , refpeélent fes oracles ; 

Sa volonté décide & marque leur devoir ; 
n fixe leur dellin en jetant fon mouchoir. 

Ce Sultan , cher Hoditz , vous le devez connoltre ; 

De ces lieux enchantés n’eft-ce pas l’heureux maître ? 
Génie infatigable , inépuifable , égal , 

Et qui toujours nouveau demeure original. 

Ainfi vos jours heureux fans embanas s’écoulent , 

Les Amours enfantins & les plaifirs les moulent. 

Lorsque dans vos jardins , vers la fin d’un beau fuir , 
La rivale du jour vient de fon crêpe noir 
Obfcurcir les objets de la nature entière , 

Vous parlez , & d’abord reparolt la lumière. 

Tel Dieu créant ce monde auquel il fe complut. 

Dit : Que le jour paroiffe, & la lumière fut. 

A Roswalde aulfi-tôt cent raquettes s’élancent. 

Et rempliffent les airs des feux qu’elles difpcnfent , 

De leur gerbe brillante éclairent l’horizon , 

Et femblent fuppléer au char de Phaëton. 

Vos prefiiges de l’art égalent la nature. 
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Mais ce jour fortuné penche vers fa clôture. 

Pour le finir ainfi qu’il l’avoit commencé , 

Mon Comte va choifir dans fon peuple empreffé 
Un tendron de quinze ans : grands Dieux qu’elle étoit belle ? 
Le fameux Phidias, l’élégant Praxitèle, 

En elle auroient cru voir une Divinité ; 

Si ce n’étoit Vénus, c’étoit la Volupté; 

Les charmes enchanteurs , les grâces l’ont pétrie. 

Elle doit cette nuit lui tenir compagnie ; 

L’Amour qui l’apperçoit, en rit malignement ; 

Ses rivales en feu s’en plaignent vivement. 

Ah ! qu’il eft difficile en un ferrail de belles 
De contenter fon goût fans caufet des querelles ! 

Toutes comme Vénus & Pallas & Junon, 

S’attendoient au mouchoir ; chacune avoit raifon- 
Le plus fage des rois en entretenoit mille ; 

S’il pouvoir y fuffiire , il étoit plus qu’habile ; 

Mais mon Comte après tout peut bien être aujourd’hui , 
Sans qu’il foit Salomon , plus Hercule que lui. 

Comment pourrai-je enfin tout conter , tout décrire ? 
Les mots me manqueroient pour peindre & vous redire 
Les plaifirs différens qu’on favoure en ces lieux ; 

Vous n’en approchez pas , triftes plaifirs des deux ! 

C’eft ainfi qu’au defl'us des pompeufes chimères 
Qui flattent les mortels de deflins plus profpères. 

Vous vous êtes choifî le plus fortuné fort, 

Et libre de foucis , tranquille au fdn du port , 
iè Comte ! vous favez jouir , penfer, produire; 

Aulfi des voluptés l’ingénieux délire 
Far-tout fème de fleurs les traces de vos pas. 

C’eft dans ce choix fur-tout qu’on diftingue ici-bas 
Le jugement du fou du jugement do fage. 

H 3 
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Dans les jours fugitifs d’un court pélérinage. 

L’un s’accablant de foins , de peines , d’embarras , 

£(l , toujours projetant , furpris par le trépas ; 

L’autre voit des objets le néant , la folie, 

Profite des plaifirs & jouit de la vie. 

C’eft votre lot , cher Comte , il faut vous y tenir : 

Le plaifir eft le Dieu qui vous fait rajeunir. 

Puilliez- vous en Ihnté, dans le fein de la joie, 

PalTer encor long temps des jours filés de foie ! 

É P I T R E 

A LA REINE DOUAIRIERE 

DE SUEDE. 

C^UOI donc J â tendre foeur ! l’amour de vos parens 
Vous a fait affronter Neptune & les autans ? 
liCs abymes ouverts d’une mer orageufe 
N'ont point épouvanté cette ame courageufe, 

Qui vous faifant quitter le trône & vos Etats, 

En comblant tous nos vœux vous remet en nos bras. 

C’eft en vain que le temps, l’éloignement, l’ablence. 
Ont fourdement miné votre auftère confiance j 
Six Inftres révolus n’ont donc pu réullir 
A nous ôter, ma fœur , de votre fouvenir? 

Des droits facrés du fang l'inviolable empreinre , 

De nœuds jadis formés, refferre encor l’étreinte. 

Qu’un auff] grand exemple éclaire les mortels ! 

Affez & trop long temps auprès de fes autels 
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L’Amitié langnilToit ifolée en Ton temple; 

Dans nos jours dégradés il n’étoit pmnt d’exemple 

Que deux cœurs généreux, vrais & conftans amiSj ' 

Sans nn vil intérêt faOent toujours unis. 

Le temple étoit défert , il menaçoit ruine. 

Quand pour le réparer parut une héroïne : 

Sur Ton front éclatant luit l’étoile du nord , 

La douce majefté s’annonce h fon abord : 

Elle eft par la Déefle en fon temple reçue ; 

Ses décombres plaintifs ont attrifté fa vue. 

Mais c’eft par fon fecours qu’on va les relever. 

Ma fœur, c’eft donc ainü que vous ofez prouver. 

En dépit des fureurs & des ais de l’envie 
Contre les cours des rois , & leur règne & leur vie. 

Qu’en nos jours la vertu peut trouver dans ces cours 
Des cœurs aflez parfaits dignes de fes amours. 

Allez , vils artifans de fraude & de menfonge , 

Répandre •) for les rois tout le fiel qui vous ronge ; 

Vos efforts infenfés font déformais perdus ; 

Ulrique en prendra foin , on ne vous croira plus. 

Par des traits trop fiappans elle a fu vous confondre ; 

Contre l’expérience il n’eft rien à répondre. 

Rentrez dans le néant dont vous êtes fortis , 

Méprifés , déteftés , confondus , avilis ; 

Le coup qui vous écrafe , eft émané do trfine : 

C’eft venger noblement les droits de la couronne , 

Quand par l’afpeét frappant de toutes les vertus 
On attene à fes pieds les monftres confondus. 

*) L’antenr du Syftème de la nature , qui confeille le régicide. 

L’auteur des Préjugés , qui adopte les mêmes maximes. Ils 
appellent les cours les foyers de la corruption publique. 
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Vous allez donc , ma fœur , fui les traces d'HercuIe 
Par de nobles travaux vous rendre fon émule , 

Ecrafer fur vos pas les calomniateurs , 

Du vulgaire égaré diOiper les erreurs , 

Venger les opprimés, & montrer qu'une Reine 
Peut encor fur les cœurs régner en fouveraine. 

Qu'il eft beau de donner d'aulfi grandes leçons ! 

Ah ! pour vous admirer , ma fœur , que de raifons 
Avez-vous vu nos cœurs voler fur le rivage. 

Vous attendre îi Stralfund, à votre heureux paflage 
Les peuples vous bénir, nos vœux vous devancer? 

Sans doute en ce moment vous avez dû penfer : 

Quelque odieux que foit l'éclat du diadème , 

Si le vice me craint, tout cœur vertueux m'aime ; 

Mes frères , mes parens , ma famille , mes fils , 

Sont tous par fentiment mes fidèles amis. 

Ah ! puilliez'vous , ma fœur, un temps immémorable 
Profiter & jouir d’un fort fi favorable ! 

Le rang , ni les grandeurs , ne font pas les heureux : 
n en efi moins encor chez ces ambitieux , 

Qui de commandemens & de puiUhnce avides , 

Par des tourmens pareils à ceux des Danaïdes , 

Sans remplir leurs défirs fe laiffent confuraer... 

Ma fœur, on n'eft heureux qu'autant qu'on fait aimer. 
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É P I T R E 

A MA SOEUR AMÉLIE, 

En pajfant la nuit fous fa fenêtre four aller 
en Siléfie. 

Sommeil , auteiiT du doux repos, 

Reftaurateur divin de la fanté perdue , • 

Répands & jette tes pavots 
Sur les yeux de ma fœur dans fon lit étendue. 

Fais voltiger fur fon chevet 
Les rêves les plus agréables ; 

Qu’elle entende les voix , rêvant fur fon duvet , 

Des Nymphes d’Apollon , de Sirènes aimables , 

Chantant en chœur & d’un fon net 
La tablature chromatique , 

Du Contrapunto pathétique , 

IVIêlé des plus favans motets, . 

Tous harmoniques & bien faits. 

Qu’aucun rêve effrayant n’altère 
Ou n’échauffe fon fang en fa courfe ordinaire j 
Que la fanté , dès fon réveil , 

Et la vigueur , fa fœur cadette , 

L’accompagnent à fa toilette , 

Domain , dès que le jour finira fon fommeil. 

Pour moi , que le deftin lutine , 

Toujours dans des travaux , toujours forcé d’errer , 

De fatiguer fans fin ayant pris la routine , 
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Je confens que Morphée ofe encor me frufter ' 
Du doux repos , ma fœur , que mon cœur voru deftine ; 

Et fi vous en jouiffiez , 

Mes veilles & mes foins feroient tout oubliés. 
Pniffiez-vous donc dans votre aille , 

Loin du fracw, loin de l’ennui, 

En confervant l’ame tranquile , 

Pafler des jours heureux , & de plus douces nuits j 
Penfant , ma fœur , que par-tout oti je fuis , 

En quelque temps que ce puifle être , 

Abfens , ou bien h vos genoux , ^ 

L’attachement ne peut s’accroître 
Que jttsques au tombeau je conferve pour vous. 


É P I T R E 

A LA REINE DE SUEDE. 

N 

i. X ON , ma fœur , les grandeurs, les couronnes , les mitres , 
L amas accumulé des plus fuperbes titres , 

Ces fymboles pompeux de notre vanité , 

Ne fauroient cimenter notre félicité. 

Du plus vil des humains aux têtes couronnées , 

Tout mortel eft fournis aux loix des deftinées, 

A fouffrir à fe plaindre , à déplorer fes maux i 
Les dehors font divers , les états font égaux. 

Qu’importe donc quel rang décore ma miftre ! 

Le bonheur n’efl: point fait pour ce trille hémifphère. 
Sons la pourpre ou la bure obligé de fouffrir , 
n ell égal des deux qui fert à me couvrir. 
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A trouver ce bonheur on confume fa vie ; , ^ 

Peu d’humains ont joui de fa fuperficie : 

L’un penfant le trouver en de vaftes palais , 

Quitte en le pourfuivant fes paKibles forêts , 

Et fes troupeaux féconds , fon champ , fon toi de chaume i 
11 arrive, & foudain difparolt le fantôme. 

Les grands remplis d’efpoir, d’orgueil, d'ambition. 
Adorent du bonheur l’aimable fiéUon , 

Et pour le pofféder , de l’ardeur la plus vive 
Us pourfuivent en vain cette ombre fugitive ; 

An lieu de la failir , 6 perfides deftins ! 

Ils trouvent des fonds , des revers, des chagrins. 

Tel eftle fort commun de ces rois qu’on envie» 

Par leur éclat trompeur la vue eft éblouie : 

En les voyant de près on gémit en fecret 
De leur fort que de loin l’ignorance admiroit. 

Vous, dont l’éclat naiflant -d’une beauté tonchannp 
Fixa fur vous les yeux de la Suède inconftante , 

Vous montâtes au trône où vous plaça leur choix , 

Et quoique fille, fœur, femme & mère de rois, 

l.e bonheur de chez vous s’échappa comme une ombre \ 

Sons vos pas les revers s'accumuloient fans nombre. 

La Suède n’étoit plus l’Etat jadis fameux. 

Vengeur des libertés des Germains belliqueux » 

De fon gouvernement la forme différente 
Enervoit de ce corps la mafle languiffante. 

Dès-lors n’éprouvant plus le pouvoir fouverain , 
li’anarchie opprimoit l’état républicain ; 

Des grands dégénérés de leur nobleffe antique 
L’intérêt perfonnel bornoit la politique ; 

Ils couvroient des beaux noms de loix , de liberté , 
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La honte de fe vendre avec impunité ; 

, Rien de plus rare alors , tant tout abus excède 
Qu’on citoyen zélé, & fidèle à la Suède. 

Vous voulûtes, ma fœur, dans ces cœurs dépravés 
Rtinimer des vertus les germes énervés : 

Mais en vainj dés long-temps le vice qui les dompte. 
Effaça de leur front la pudeur & la honte; 

3r le lâche afeendant de la corruption , 

L’Mour de leur pays n’étoit plus qu’un vain nom. 

Dans les convnlfions des difeordes civiles , 

Moraens fi dangereux, en défaftres fertiles, ’ 

Au fort de la tempête un flot impétueux 
Penfa vous engloutir dans fes flancs orageux * 

Des efprits échauffés la fureur effrénée , 

Par des confeils cruels aigrie, empoifonnée, 
Confondoient tons les droits, ce qu’on pouvoit tenter, 
t es objets facrés qu’on devoit refpeéler. 

Us ofôrent fapper les fondemens du trône ; 

Mais votre fermeté fontint votre couronne 
Depuis, votre prudence éludant leurs affauts. 

Sut appaifer leur haine & mater leurs complots.' 

Qu il en coûte , ma fœur , pour acquérir la gloire ' 
epnis ce temps encore une trame plus noire. 
Attaquant vos appuis , voulut vous ifoler ; 

Sans honte à fes projets ofant tout immoler 
Elle alluma foudain le flambeau de la guerre,’ 

De fes bras énervés nous lança fon tonnerre, 

Pourfuivit votre fang établi dans le nord, 

Et contre un Empereur dirigea fon effort. 

A peine à tant de traits étiez- vous échappée , 

A peine voyoit-on la diète occupée 
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A rétablir la paix, objet de tous les vœuXj 
Que des troubles nouveaux & non moins dangereux 
Remplirent votre cœur des plus vives alarmes. 

Que ce royaume , ô Dieux! vous a coûté de larmes! 

La Difcordc en foufflant l’ardeur des faétions , 

Sut ranimer le feu de leurs diffentions , 

Et tournant contre vous leur noire perfidie , 

En vous calomniant , aliéna la Rullîe. 

La Cabale depuis, marchant le front levé. 

De l’ordre fe jouant , par l’Etat approuvé , 

Epuifoit tous les fonds par fa folle dépcnfe , 

Et fc plaifoit à voir renaître l’indigence. 

Le Roi trop rabaiffé , fe vit hélas ! réduit 
A voir en fpeftateur fon royaume détruit i 
11 fallut qu’il cédât à l'effort de l'orage. 

Qu’il s'unit au parti qui lui faifoit outrage ; 

Et fans que fes cliens en fuffent compromis. 

Il agit de concert avec fes ennemis. 

Ces traîtres endurcis bientôt vous traverfôrent , 

A rompre vos deifeins leurs chefs fe fignalèrent , 
C’étoit à Norkiœping , aû fort des démêlés. 
L'indigne Maréchal des Etats affemblés 
Vous manqua, vous trahit & vous devint parjure. 
Aucun tigre jamais n’a changé de nature , 

Et jamais vos Suédois , républicains fougueux , 
N’atteindront aux vertus dont brillôient leurs aïeux- 

Il vous reftoit au moins un époux cher & tendre , 
Qui favoit partager vos maux & vous défendre i 
L’impitoyable mort le frappa dans vos bras. 

Voilà, ma fœur, voilà le fort des potentats. 
Sur-tout des rois privés du pouvoir monarchique , 
Tâchant de léfifier au torrent anarchique^ 
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Des roreanx jasqn'an cèdre & des rois aux tninans , 
Tout mortel eft en proie aux chagrins dévorans ; 

Un pauvre laboureur dont périt la génifle , 

Sent fa perte aulTi bien , Touffre même fupplice 
Qu’un roi qui voit foudain avorter fes projets ; 

La douleur eft égale , autres font les objets. 

Le pauvre a des parens ainli que le monarque ; 
L'un & l'autre gémit des rigueurs de la Parque. 

Un ami tendre , un père, une fœur, un feul fils. 
Nous déchirent le cœur quand ils nous font ravis , 
Et nos fragiles corps , ntoulés fur un modèle , 
Cèdent h la douleur quand elle eft trop cruelle. 
Ainli tout eft égal, foit grands , foit plébéiens, 

La fomme de nos maux l'emporte fur les biens. 

Epicure , autrefois contredit dans la grëce , 

Mais dont on reconnut le grand fens, la fageffe, 
Prefcrivoit pour maxime h tous fes auditeurs 
D'éviter avec foin les pièges des grandeurs. 

Fuyez,, leur difoit-il , les affaires publiques , 

Et laiffant confumer ces fombres politiques, 
Confervez dans vos cœurs la paix & le repos. 
Atticus , qui l'en crut , au milieu des complots 
Qu’enfantoit chaque jour une guerre civile , 

Fut refpeélé de tous & fe maintint tranquile ; 

Tandis que dans le trouble & Pompée & Céfar 
Abandonnoient l’empire St leur fort an hafard. 

Quand l’ame eft fortement & long-temps agitée , 
Par un elfor fi vif hors d’elle tranfportée , 

Sa gaité difparott, & laiffe dans l’efprit 
Un funefte levain qui le ronge & l'aigrit; 

De fes noires vapeurs l’ambition l’enivre. 

Ah ! pour fi peu de jours que nous avons à vivre , 
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Dans d’anflî vains projets fant-il fe confnmer ? 

Ce roi , ce fonverain que l’on vient d’inhumer , 

Voilà fes monumens qu’aulfi-tôt on renverfe , 

Tout s’élève , s’accroît , enfin fe bouleverfe. 

Alexandre conquit les plus vaftes États , 

Il meurt; tout auffi-tftt des courtifans ingrats 
Partagent à leur gré les dépouilles du maître ; 

Ses enfans font exclus. Un capitaine , un traître 
A fes fouverains nés fait fouffrir le trépas. 

Ainfi ce conquérant a livré cent combats. 

Pour qu’un Démétrius & pour qu’un Ptolémée 
Jouit de fes travaux, hors de fa renommée. 

Voilà, ma fœur, à quoi mènent ces grands deffeins î 
L es politiques font pareils aux Quinze- Vingts, 

Ils agUTent fans voir ; le deliin les attrape ; 

Il fit que Romulus travailla pour le Pape , 

Que David éleva Sion pour Mahomet. 

Enfin aucun de nous ne fait trop ce qu’il fait , 

De projets en projets notre efpoir nous engage ; 

11 eft, vous le favez, des hochets pour tout âge. 

Rejetant de ces jeux la folle illofion 
Vous détournez vos pas du bruyant tourbillon 
De ce gouvernement tant agité d’intrigues , 

Et loin de fes complots , à l’abri de fes brigues , 

Vous jouirez enfin des charmes de la paix. 

Ah ! puiffiez-vous , ma fœur , oublier pour jamais < 
Vos ennuis , vos chagrins , vos revers & vos pertes 
Pat des profpérités à l’avenir couvertes ! » 

A l’abri des malheurs , dans un tranquille cours , 
Puifliez-vous voir couler le telle de vos jours 
Au fein de l’amitié ! C’eft le bonheur fuprême... 

Ce font les vœux, ma fœur, d’un frère qui vous aime. 
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É P I T R E 

AU SIEUR NOËL, 

K 

Maître d" hôtel. 

Je ne ris point; vraiment , Monfieur Noël, 

Vos grands talens vons rendront immortel. 

Sans doute il eft plus d’un moyen de l'être ; 

Qui dans Ton art furpafl'e fes égaux , 

Qui s’applanit des chemins tout nouveaux , 

Eft dans fon genre un habile , un grand maître ; 

Des cuifiniers vous êtes le héros. 

Vous polTédez l’exaéte connoilTance 
Des végétaux ; & votre expérience 
Afiimilant difcrétemcnt leurs fucs , 

Sait les lier au genre de fes fauces , 

Au doux parfum de ces plantes précoces , 

Qui font le charme & des rois & des ducs. 

Si quelque jour il vous prend fantaifie 
D'imaginer un ragoût de momie. 

En l’apprêtant de ce goût fûr & fin , 

Et des extraits produits par la chymiej 

L'illufion , le preftigs & la faim 

Nous rendront tous peut-être antropophages. 

Mais non , laiffons ces repas aux fauvages ; 

Même épargnons la chair des animaux ; 

Prodiguez-nous plutôt les végétaux , 

Ils font plus fains , plus faits pour nos ufages. 

Que de filets par vous imaginés , 

Que de pâtés par vos mains façonnés , 

Que 
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Qnede hachis, de farces dële«ables. 

Dont nos palais fou vent trop enchantés 
Sont mollement chatouillés & flattés ! 

Auteur fécond de ces mets admirables, 
Que cent feftins ne fauroient épuifer. 

Vous inventez & favez compofer. 

Ce que jamais aucun de vos femblable» 

Ne produifit pour s'immonalifer. 

Auffi jamais, croyez-moi , la cuifine 
Egyptienne, ou grecque, on bien latine. 
Ne put atteindre à la perfeftion 
Où la porta votre efprit qui combine , 

Et votre vive imagination. 

Ce LucuUns, fameux gourmet de Rome, 
Dans fes banquets au falon d’Apollon , 
Feftins fameux que Cicéron renomme , 

Ne goûta rien d’anfli fin , d’aufli bon 
Que cette bombe à la Sardanapale , 

Ce mets des Dieux qu’aucun ragoût n’égale , 
Dont vous m’avez régalé ce midi. 

Si l’on ponvoit ranimer Epicnre, 

Si la vertu de quelque faint hardi 
Pouvoir encor le rendre ii la nature , 

Ah ! que Noël en feroit applaudi ! 

11 choifiroit Noël pour fon apûtre i 
11 l’eft déjà , car fon travail vanté 
A tout palais prêche la volupté j 
A nous tenter, plus féduifant qu’un autre. 

Il eft vainqueur de la frugalité , 

Et furpaflant le philofophe antique , 

Noël réduit fes leçons en pratique ; 

Ses mets exquis amorçant les Pruffiens , 

Tome I. I 
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Les ont changés en Epicuriens. 

Au temps paffé U volupté groflîêré , 

Sans méditer fut des mets délicats , 

Se contentoit de furcharger les plats , 

Pour affouvit fa dent carnaffiète j 
On étoit loin de nos rafiBnemens, 

On ignoroit nos aiftiifonnemens , 

On techerchoit la viande la plus rare ; 

Ce qui coûtoit le plus , paffoit pour bon. 

Pétrone ainii peint le feftin bizarre 
Que lui donna certain Trimalcion. 

On y fervit avec profuGon 

Des animaux entiers de toute efpèce ; 

D’un porc fur-tout , le cadavre hideux , 

Si révoltant , fi choquant à nos yeux , 

Fut étalé , rôti tout d’une pièce ; 

Dès que fes Gancs furent tranchés en deux , 
On en tira l’oifeau brillant du Phafe , 
Chapons , dindons , becs-Ggues & perdrix : 
Les conviés tous ravis , en extafe , 

A cet afpeft jetèrent de grands cris i 
Le cuiGnier fut loué par bêtife. 

Chacun mangea félon fa friandife. 

On dévora le porc & fes débris. 

Qui ferviroit h préfent h fes hôtes 
Un tel repas , an-lieu d’être loué 
Des fncceffeurs des Térences, des Plantes, 
En plein théâtre on feroit bafoué. 

Les 6ns gourmets â table délicate 
Ne fonffrent point qu’on chétif gargotier 
Grofliérement travaille à la Sarmatc. 

On veut fur-tout qu’habile en fon métier , 
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Par des ragoûts dont la faveur nous flate , 

L’artifte ait l’art de nous raflafier. ^ 

11 faut encore, & j'allois l’oublier, 

Que toute table élégamment fervie , 

Evite en tout l’air d’une boucherie ; 

Qu’un rôt coupé ne foit jamais fanglant ; 

Un tel objet d’horreur eft révoltant. 

Un cuilinier qui brigue la louange , 

Doit déguifer les cadavres qu’on mange , 

En cent façons il peut les diiTéqner , 

D’ingrédiens il corapofe un mélange , 

I.a farce enfin lui fert à tout mafquer. 

Voilà par où le fameux Noël brille. 

Il imagine, & jamais il ne pille 
De vieux menus d’autres maîtres d’hôtels j 
C’eft un Newton dans l’art de la marmite , 

Un vrai Céfar en fait de lèchefrite , 

Et furpaffant nos héros aèiuels, 

11 les vaut tous aux palais fenfuels. 

Mais fi ces vers tomboient à l’improvifte 
Entre les mains d’un bourru janfénifte , 

Zélé dévot & prompt à s’enflamér. 

Je crois d’ici l’entendre déclamer 
Contre ce monftre impie 8t fibarite. 

Qui prône trop la volupté maudite , 

Et vous loger l’auteur , fans le nommer , 

Au gouffre affreux que Lucifer habite. 

Tout doux, tout doux , monfieur le cénobite. 

Plus de bon fens , de grâce , moins d’humeur ; 

Entre nous deux c’eft la raifon, doèïeur, 

Qui feule doit juger notre querelle. 

A fes décrets ne foye» point rebelle j 
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Elle VQUS dit , fi vous pouvez l’ouir , 
Prétends-tu donc Uifler évanouir 
Les dons du Ciel qu'il verfe en abondance? 
S’il les donna , félon toute apparence , 

Ce fut afin que l’on pût en jouir. 

Ufer de tout , c’eft le confeil du fage ; 
Savoir jouir fans abufer de rien , 

Souffrir le mal, s’il vient , avec courage, 
Et bien goûter l’avantage du bien. 

Hâtez-vous donc , Noël , fervez la table : 
Je fens déjà le parfum déleélable 
De vos ragoûts , on vient me les offrir. 
Allons goûter de vos métamorphofes ; 

Car puifqu’enfin , fi l’on ne veut mourir , 
Tout homme doit chaque jour fe nourrir , 
Ne nous donnez que d’excellentes chofes. 


A 

UNE CHIENNE. 

Je t’envie, ô bichon! ta fortune prochaine. 
Mon cœur voudroit te la ravir ; 

Le fort te fait paffer dans les mains de la Reine , 
Et te dévoue à la fetvir. 

Ah ! fi le Ciel vouloir par grâce 
Me métamorphofer fous ton extérieur , 

D’abord j’occuperois ta place : 

La fervir , l’admirer, ce feroit mon bonheur. 
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VERS 

POUR S C II I D L É Y. 

Qui avait envoyé au Roi une charrue angîoîfe. 

O MtssI vous penfez donc à moi? 

Cet inllrament d’agriculture 
Dont vos bontés m’ont fait l’envoi, 

DéGgne trop i quel emploi ’ 

Vous allez mettre ma figure; ' 

Tout autrement organifé , - 

Par vos mains métamorphofé, ’ ‘ ^ 

Je m’en vais donc changer d’efpèce. 

Vous favez quelle fut Circé : * 

Vous lûtes dans votre jeunelTe 
De quel effroi parut glacé 
Le fage , le prudent Ulyfllî , 

I^orfque Circé par artifice 

Transforma tous fes courtifans 

En autant d’animaux brontans. ' ' ' 

Dans votre généalogie , 

Circé, dit-on, tient le haut bout J* ' ' ' 

Et vous lui reffemblez en tout, 

Autant en beauté qu’en magie. 

Mais pourquoi voulez-vous fur moi 
Eprouver l’effet de vos charmes ? 

Vous favez que de bonne foi. 

Vous voyant, je rendis les armes. 

Déformais leur pouvoir fatal 
.Va charger ma tête chenue 
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Du jong pefant de la charrue , 

Et me change en cet animal , 

Dont le pas lourd trace avec peine 
Un léger iillon dans la plaine. 

Certain Nabuchodonofor 
Eut autrefois un pareil fort. 

Jupiter prit bien l’enveloppe 
D’un jeune & raviOant taureau 
Pour enlever la belle Europe. 

Quand l’Amour leur ceint fon bandean , 
On a vu les Nymphes , lés belles , 

Vers les Dieux faifant les cruelles , 
S’adoucir pour les animaux. 

Ces traits ne nous font pas nouveaux 
Lèda foupira pour un cygne : 

L’or même fut l’amant indigne 
! Qui triompha de Danaé » 

Vous favez de PaGphaé 
Le goût bizarre & le caprice. 

Mais le fexe eft plein de malice. 

Si pour gagner votre faveur 
n faut pafler par telle chofe , 

Je rifque la métamorphofe , 

Afin de fléchir votre cœur. 

Quelle qu’enfin foit la figure 
Où vous voudrez me transformer , 

Je la prendrai, je vous le jure, 

Si vous promettez de m’aimer» 
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A 

VOLTAIRE. 

_ _ I 

Sur la fin des beaux jours dont vous fîtes Thiftoire , 
Si brillans pour les arts , où tout tettdoit au grand , 

Des François un feul homme a foutenu la gloire. 

Il fut embrafler tout : fou génie agiflant, 

A la fois remplaça BoiTuet & R,acine , 

Et maniant la lyre sûn& que le compas , 

Il tranfmit les accords de la Mufe latine , 

Qui du fils de Vénus célébra Jes combats. 

De l’immortel piewton il faifit le génie , 

Fit connoltre au François ce qu’eft l’attraéliûn i 

11 terrafla l’erreur , la fuperftition- 

Ce grand homme lui feul vaut une académie. 


A 

VOLTAIRE. 

(Combien Tiriot a d’cfprit 
Depuis que le trépas en a fait un fquelette ! 

Mais lorfqu’il végétoit dans ce monde maudit 1 
Du Pamafie François compofant la gazette , 

Il n’eut ni gloire ni crédit. 

Maintenant il parott par les vers qu'il écrit 
Un philofophe, un fage, autant qu’un grand poëte. 
Aux bords de l’Achéioa où fon deiUn le jette, 
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Il a trouvé tous les talens , 

Qu'une fatalité bizarre 
Lui dénia toujours lorfqu'il en étoit temps. 
Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténare. 
Enfin les trépafliés & tous nos ,fots vivans 
Pourront donc afpirer à briller comme it plaire , 
S'ils font afl'ez adroits, avifés & prudens. 

De choifir pour leur fecrétaire , 

Virgile, Orphée, ou mieux Voltaire. 


A 

VOLTAIRE. 

I^ON, plus je ne veux à Paria 
Avoir de courtier littéraire ; 

Je n'y vois plus ces beaux efprits 
Dont nombre d'immortels écrits 
En m'inihuifant favoient me plaire. 

Je ne veux de correfpondans 
Que fur les confins de la SuilTe , 

Province qui jadis étoit très-fort novice 
En arts , en efprit , en talens , 

Mais qui contient , des bons vieux temps , 
Le feul auteur qui me raviffe 
Par l'art harmonieux de modeler fes chants. 

Ces Grecs , vos favoris , cherchèrent en Afîe 
Les fciences , la vérité : 

Platon jufqu’en Egypte avoit même tenté 
D'éclairer fa philofophie. 

Déformais nos cantons charmés de fes attraits , 
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Sans chercher pour refprit des alimens dans l’Inde, 
Trouvent le dieu du goût comnte le dieu du Pinde , 
Tous deux réunis dans Ferney. 

Vous jn’enverriez votre extrait baptiftère , que 
je n’en croirois pas davantage à votre curé. 

On juge mal , on eft déçu 
En fe fiant à l’apparence ; 

Je fuis très-fût & convaincu 
Que Voltaire en fecret a bu 
De la fontaine de Jouvence. 

Jamais aucun héros n’approcha de fon fort , 

Immortel pat fa vie , ainfi qu’aprés fa mort. 


ÉPITRE MORALE. 

])ans ce vafte univers , le globe où nous vivons , 
Lui fert , à mon avis , de petites maifons. 

De fous , d’extiavagans , la bizarre cohue 
De Lisbonne a Peckin oftie en grand à ma vue 
Un pré de mille fleurs richement émaillé : 

Sur cette ample pâture , un efprit éveillé 
Saifit malignement la fleur du ridicule. 

L’extrait & l’aflaifonne an fond de fa cellule. 

Un Quaker me dira d'un air fombre & chagrin, 

Qu’il faut toujours couvrir les défauts du prochain : 

Mais lorfqu’un fat abonde en traits de balourdife , 

Loin d’en verfer des pleurs , je'ris de fa fottife. 

J’aime à rire, il eft vrai, même aux dépens des rois j 
Je hais le oüfantbrope & les fronts trop fournois. 
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Je prëfSre à ce fon que l’on nomme Héiacfite , 

Ce foa pins gai que lui , l’enjoué Démocrite : 

Sans fe nicher de rien« il s'amuToic de tout » 

De nos frivolités il avoit vu le bout 
Et qu'importe en effet qu’un efprit fot & louche 
D’un flux de pauvretés jailliffant de fa bouche , 
M'étourdiffe un moment , bavardant fans efprit ? 

Cet arbufte eft reftreint à porter un tel fruit : 

A m’amufer de lui mon penchant me convie , 

Son ridicule eil fait pour égayer ma vie. 

Oui , je te le confeffe ici , mon cher Damon , 

Ma rate qui fans toi rifquoit l’obflmélion , 
T’entendant pérorer d’une mine effrontée. 

En riant cet hiver, s’eft fi bien dilatée. 

Qu’à ton feui fouvanir mon mal a difparu. 

Au beau monde , h la cour , Damon s’étoit intrn , 
n décidoit de tout fans jamais rien comprendre j 
Un cercle autour de lui fe formoit pour l’entendre ; 
Là , s’empreffoit en foule un peuple curieux , 
Tendant le col, ouvrant les oreilles, les yeux. 

Se pâmant de ptaifir des traits de balourdife , 
Qu’innocemment Damon leur làchoit par bédfe. 

Je m’empreffe, & je perce à navers le concours 
Où notre fat s’épanche en fublimes difcours. 

La M • • • a fu , dit-il , toucher mon ame. — 

Ah ! MonGeur , c'eff beaucoup d'allumer une flame 
A foixante & dix ans. — Elle en a trente an plus , 
Répond le difcoureur j telle parut Vénus 
Quand on la vit flotter fur le' fein d’Amphittite. 

Sur fon difcemement chacun le félicite ; 
n avoue à la fin qu’il ne la connolt pas. 

Quelqu’un d’officieux fentant fon embams , 
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De difconrs en difcours vous le promène en France. 

C’eft le pays , dit-il , où brille la finance. — 

Eh ! Monfieur , ce royaume eft fi fort endetté. — 

C’eft le dernier effort de fon habileté 
D’épuifer les tréfors de voifins économes ; 

Berne ainfi qu’Amflerdam lui foumiflent des fommes. 

Ah! quel plaifir aura le plus chrétien des rois, 

Lorfque l’abbé Terray , par de nouveaux exploits , 
Englobant les voilîns dans la chûte commune , 

D’un coup de plume un jour ravira leur fortune. 
Voyez-vous , dans ceci tout eft grand & nouveau ! 

Faillite d’un banquier n’a pour moi rien de beau « 

Mais quand un grand Etat vife à la banqueroute, 

Le crédit abymé , le richard en déroute , 

La confternation qui trouble les efprits , 

D’un colofle ébranlé les étonnans débris , 

La chûte des Créfus tombés de leur pinacle , ■ 

L’ébranlement affreux que produit ce fpeéîacle , 

Le rend en même temps rare & majeftueux. — 

Eh quoi! vous plaifez-vous au fort des malheureux ? — ' 
Non pas , mais on en parle , & ce fujet amufe. — 

Voilà vraiment , Monfieur , une excellente excufe. — 

On l’interrompt. L’un dit, en France on voit au moins 
Que pour le militaire on épuifa fes foins. 

Tant de fameux héros , il eft vrai fans pratique , 

Dans leurs favans écrits enfeignent la taélique ; ■ 

Il n’eft dans leurs vieux corps , pas jufqu’au caporal. 

Qui ne figure ailleurs comme un bon général: 

Chez eux , de ce grand art il faudra nous inftrnire 

Oui , dit le Scbach > Baham ; mais j’y trouve à redire 
Qu’à préfent la colonne a moins d’admirateurs ; 

Les Thébains s’en fetvoient , St tous nos vieux auteurs 
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Tronvent cette ordonnance admirable & reqnife • 

Sa mafle enfonce tout , & même dans Moyfe 
Vous voyez précéder le Juif guidé par Dieu 

Une colonne d’air , ou colonne de feu. 

Quelle érudition , s’écrioit tout le monde ! 

Science univerfelle ! 6 caboche profonde ! 

Mais le canon , MonCenr , ce foudre des guerriers, 
Écrafe la colonne & flétrit fes lauriers ; 

Elle eft détruite avant que d’agir, — Je m’en moque. 

Comment la garantir ? — Je marche , avance , & choque. — 
Cela pourroit manquer. — Vous êtes trop craintif; 
Trois rangs ne peuvent rien contre un corps fi malEf. 

Si l’on m’écoute, il faut que Monteynard ordonne 
Que toujours le François vous attaque en colonne. 

Ah ! vous aurez le temps de mûrir vos projets : 

Nous jouiflbns ici d’une profonde paix ; 

Du temple de Janus les portes font fermées, 

Les arts font floriflans a l’abri des armées , 

L’envie eft enchaînée , & les grands potentats 
Font dans ce calme heureux profpérer leurs Etats. — 
Cela vous plaît à dire , a répondu mon homme ; 

De l’Efpagne en Ecofte, & du Pont jufqu’à Rome, 

Des efprits agités , la fermentation 
Va mettre inceifamment l’Europe en aélion. 

Pouvez-vous fuppofer que de fang-froid on fonflire 
Qu’un royaume en trois parts pat trois voifins s’engouffre , 
Qu’on s’anoge des droits , que trois princes d’accord 
N’aient pas même imploré les arbitres du fort ? — 

Qui font'ils, s’il vous plaît ? — La France & l’Angleterre 
Vous les verrez bientôt portant par- tout la guerre , 

Corriger & punir des écoliers mutins , 

Qui jouant les grands rois, ne font que des gredins,— 
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Ah! pour U Prnfle au moins nous vous demandons grâce. — 
Peine perdue , il faut que iuftice fe fafle. 

Que diroit Richelieu , Philippe-Oeux , Cromwel , 

Grands hommes qu'illuftra l’art de Machiavel , 

Si dans dos jours déçus, de Iftches politiques 
Craignoient de s'égarer fur leurs pas héroïques ? 

On connottra dans peu la France & d'Aiguill6q,i 
Le Sarmate a chez eux fonné le réveillon. 

Vous allez voir du nord la fierté confondue { 

Catherine fera par Mullapha battue , 

On fond de la Gothie un innombrable eflaim 
Des murs de Pétersbourg changera le defiin i 
L'Hellefpont raffuré ne verra plus de Ruife , 

Et l’on extirpera jufqu’au nom de la Prufle. — 

Ah ! votre ame s’exalte , & vous prophétifez , 

Dit doucement quelqu’un. — Les feux font attifés , 

Lui repanit mon homme ; on va voir des miracles : 

Ce font des vérités & non pas des oracles. — 

La Lippe à liuckebourg s’en réjouira bien , 

Reprit- on, fans la guerre il ne tient plus i rien; 

Voilà l’occafion , il pourra reparoltre. — 

Il eft mort. — Ce matin j’en reçus une lettre. — 

Non. — n efl mort, vous dis-je , un gros marchand forain , 
Revenu de Brunfwick , fut préfent à fa fin. — 

Mais ce marchand , Monfieur , eft mal inftruit fans doute. — 
£h quoi ! faut • il douter de tout ce qu’on écoute ? — 
C’eft qu’aucun mort jamais du tombeau n’écrivit , 

Qu’un marchand n’a d’objet que celui du crédit. 

Et qu’on fe voit moqué quand on eft trop crédule. — 
Non , répliqua Damon , je fuis né fans fcrupule ; 

]e crois tout bonnement : comment examiner , 

Vétillcr les propos , fans fuccôs me peiner j 
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L’efprit toujours tendu , pefer dans ma balance 

La vérité dans l’un , en l’autre l’apparence î 

Non , j’y vais rondement , je crois tout ce qu’on dit; 

Journal, folliculaire, imprimé, manufcrit. 

Miracles , s’il le faut , rien ne m’eft indigéfte ; 

Je figure , il fufflt , que m'importe le refte ? 

Mais, Monfieur. — Mais , Monfieur. — MaisLa Lippe eft vivant— 
Que m’importe qu’il vive ou fuit agonifant ? 

Voilà comme on entend raifonner le vulgaire: 

Diderot prévenu croit tout homme un Voltaire. 

11 fe porte avec zèle à vouloir l’éclairer ; 

Il y perdra fes foins , fans le régénérer. 

Mais vous , mes chers anus , qui dévorés de gloire , 

Voulez tracer vos noms au temple de mémoire , 

Hélas ! examinez le public en détail , 

Stupide , ignorant , fot , méprifable bétail : 

C’eft là l’organe impur de votre renommée ; 

An prix de votre fang il vous vend fa fumée : 

Vous placez le bonheur dans l’appât décevant 
D’être applaudi, loué par ce peuple ignorant; 

Mais il blâme fouvent , car la chance eft douteufe. 

Trompé par des frippons , fa langue venimeufe 
Flétrit ce Julien qu’on nomma l’Apoftat ; 

Ce philofophe étoit la gloire de l’Etat. 

Un pontife infolent , natif de Naziance , 

Calomniant fes moeurs , fa bonté , fa clémence , 

En fit un monftre aux yeux de la poftérité. 

Après plus de mille ans parut la vérité. 

D’Argens rendit juftice aux vertus du grand homme ; 

La fnperftition en frémit jufqu’à Rome , 

Et- le menfonge impur effacé de fon nom 
Rétablit pour jamais fa réputation. 
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Que nous importent donc les romeurs du vulgaire f 
11 critique , il approuve , il outrage , il révère , 

Il tourne à tous les vents ; qui connolt fes refl'orts , 
L'excite en fe jouant , on calme fes tranfpoits. 

C’eft l’immortalité dont l’efpoir nous enivre. 

En fauvant notre nom , nous croyons encor vivre ; 

Mais ti-tôt que la tombe a renfermé nos corps. 

Les vains bruits du public font perdus pour les morts; 
Ce fpnt des préjugés, il n’en faut point au fage; 

Il fauta méprifer ce vil aréopage. 

Mais que fais-je ? & de moi que penferolt Zénon? 
Tandis que je combats la vanité du nom , 

D’un afcendant vainqueur fentani l’effort fuprême , 

Mon cœur de ma raifon contredit le fylléme. 

Je repolis ces vers au point de m’énerver , 

Pourquoi ? Pour qu’à Femey l’on puiffe m’approuver , 
Et qu’on imprime un jour dans quelques vers grotefques : 
„ Il eff le moins mauvais des rimailleurs tudefques. „ 


É P I T R. E 

A U Alu E MB ERT, 

V^oüS ne le croirez point, fage Anaxagoras, 
Qu'au Cède où nous vivons , il foit en ces Etats , 
Même au fein révéré de notre Académie, 

Un ennemi fecret de la philofophie ; 

Que jadis reconnu pour très-mince aumènier, 

Fait métier maintenant de nous calomnier. 
Cependant il s’érige en écrivain habile. 

Ce bel-efprit pefant , nourri • * * * , 
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SoQtient qne tont penfeur qui régimbe à fon frein , 

Que tout bon raifonneur n'eft qu'un franc libertin « 

Aux plaiQrs adonné , féduit par Epicure , 

Qui fuit brutalement l’inftinét de la nature ; 

Mais qu’il attend le jour de deuil , d’adverfité , 

Où ce penfeur hardi triïlement alité 

Verra de prés la mort , qui de fa faux tranchante 

Dans fes fens afibiblis portera l’épouvante ; 

Qu'alors fes goûts charnels fe réduifant ù rien , 

La peur du vieux Satan le rendra bon chrétien. 

Pafle qu’en un fermon un fot ainfi s’exprime , 

Mais mon doéieur écrit, ce vil fatras s’imprime. 

On le lit en bâillant à l’honneur du Midas. 

Faut-il donc me guetter au moment du trépas , 

Pour me perfuader que deux fois deux font quatre ? 

Je le crois en fanté , fans même en rien rabattre ; 

Mais quand un imbécille, un bavard importun 
Soutient effrontément que trois ne valent qu’un. 

Je renvoie aulli-tdt ce zélé fanatique 
Aux premiers élémens de fon arithmétique ; 

Ou je lui dis : Monfîeur , quelle eft la penfion 
Que le fynode attache à votre fonétion ? — 

Mille écus. — Mais , Moniteur , fi contre votre attente 
On vous dit , les voilà ; vous comptez trois cent trente : 
Les yeux tout enflammés, frémiflant de* fureur, 

Vous vous rûrez d’abord for ce mauvais payeur. — 
Diftinguo, me dit- il , c’eft un fait ordinaire, 

L’autre eft de notre foi l’ineffable myftère. — 

Et garde donc pour toi ton merveilleux fecret 
Pourquoi le divulguer? tu n’es qu’un indiferet, 

Qui, l’efprit tout farci de contes incroyables. 

Viens pour des vérités nous débiter tes fables. 

Crois-ts 


Digitized by Google I 



*45 


f O E s I E s. 

Crois-tn donc f fi j’étois malade agonifantj 
Obfédé par malheur d’un cafard infolent , 

Qui me dit qu’en ce jour Jupiter par la tête 
Accoucha de Minerve, & qu’en chômant fa fête, 
Je pourrois à l’inftant recouvrer fna vigueur , 
Crois-tn que ce propos m’induiroit en erreur 7 
Non , ce fourbe y perdroit toute fon indufirie. 

Le cigne de Léda , * • * • 

Jadis ont fait fortune auprès des potentats, 
Lorfqu’on étoit Crédule & qu’on ne penfoit pas, 

^ Le monde étoit tombé dans ces temps en fyncope’j 
Maintenant la raifon , l’efprit fe dévelope , 

Rien n’eft cm s’il n’eft pas clairement démontré , 

On rejette un verbiage obfcur , mais confacré -, 

Aux mots vides de fens ont fuccédé des chofes , 

Par des effets certains nous remontons aux caufes, 
La nature muette apprit à s’exprimer , 

On fut l’interroger, & même l’animer. 

Les miracles dès-lors à nos yeux difparurent , 

La vérité régna , les charlatans fe turent , 

La critique éclairée étourdit les doétenrs > 

Et par-tout la raifon pourfuivit les efreurs. 

Non , non , dit mon cafard , c’eft par libertinage 

Que l’incrédulité prévalut en cet âge 

Eh ! quoi donc ! grand doéleur , connois-tu Spinofa ? 
Qui jamais de débauche en fon temps l’accu fa? 

Et Bayle, plus profond, qu’un faquin méprifable, 
Perfécuta long-temps d’un xèle charitable. 

Nul penchant fenfuel ne put le détourner 
Du plaifir de penfer & de bien raifonner. 

Et ce bon Empereur , de tous rois le modèle , 

Cet homme en tout parfait, le divin Marc-Aorèlc, 

Tome L K 
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Penfes-to que ce fût un gros voluptueux , 

Un pourceau d’Epicure , un prince crapuleux ? 

Peux-tu d’un Antonin faire un Sardanapale 1 
O fureur -de parti ! rage théologale ! 

C’eft' toi qui corrompis la probité , les moeurs 
De ces fourbes tondus & de leurs feétateurs. 

Pour maintenir la foi chancelante & douteulë « 

Tout cagot fans rougit aima fraude pieufe » 

L’audace ofa forger les livres Sybillins , 

La légende s’enfla de faux martyrs chrétiens , 

On fuppoia depuis de faufles décrétales , 

Et la religion n’offrit que des fcandales. 

Faut-il pour appuyer la fimple vérité 
Qu’un menfonge odieux fouille fs pureté? 

Jamais Newton , ni Locke en leur philofophie 
N’ont mêlé des poifons aux fucs de l’ambroifie i 
L’expérience en main ils furent fe guider . 
lU prouvent; c’eft ainfl qu’il faut perfuader. 

Mais fi l’on en aoyoit la troupe conlactée , 

En foutane , en rabat , à tête tonfurée , 

Dieu , qu’ils nous ont dépeint tout aufli méchant qu eux , 
Deviendroit un objet indigne de nos vœux , 

Ils l’ont fait le tyran le plus inexorable ; 

Pour affouvir fa rage, il rend l’homme coupable-, 

Non content d’exercer fnr lui fa cruauté , 

Il prétend le punir durant l’éternité ; 

^i Lucifer fur nous eût ufurpé l’empire , 

Notre condition ne pourroit être pire. 

Ce n’eft point là le Dieu dans mon cœur adoré ; 

Le mien doit mériter un hommage éclairé : 

> La tene me l’indique & le ciel me l’annonce ; 

Un but marqué dans tout , en fa' faveur prononce : 

^ \ 
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Mon eftomac digère, & des fucs nourriflans 
Vont réparer mon être & prolonger mes ans ; 

Mon oeil eft fait pour voir, l'oreille pour entendre, 
Le pied pour me porter , le bras pour me défendre , 
Et fi j'ai de l'efprit , celui dont je ie tiens , 

En doit poiTéder plus que n’en ont les humains. 

Qui pourroit me donner ce qu'il n’a pas lui-même? ' 
Voilù pourquoi j’admets ce mobile fuprême. 

1æ fhmeux Copernic , vos Newtons , vos experts 
Ont deviné les loix qui meuvent l’univers ; 

Les aftres dans leur cours ont une allure fiable; 
Comment un pur hafard , inconftant , variable , 
Pourroit'il maintenir ces éternelles loix. 

Donc l’art poufi'e & fufpend tant de corps h la fois Y 
Convenons donc qu’un être intelligent préflde 
Au relTort qui produit ce fpeélacle fplendide ; 

Mais fans le définir mon cœur doit l’adorer. 

Sans lui je ne pourrois vivre ni refpirer : 

Donc ce divin moteur eft bon par excellence ; 

An deffus des mortels , h l’abri de roffenfe , 

Rien ne peut l’exciter h la méchanceté. 

Je me fuis vu fouvent fur les bords du Léthé, 

Et j’anrois entendu hurler de près Cerbère, 

Si l’enfer n’étoit pas on être imaginaire. 

Dans ce moment fatal où la mort m’apparut, 

La peur ne m’a jamais fait payer de tribut ; 
Recueillant mes efprits, concentré dans moi-même. 

Je fus inébranlable, & ferme en mon fyftême; 

L’erreur que je bravois , étant plein de fanté , 

Ne prit point h mes yeux l’ait de la vérité ; 

Aucun doute importun ne troubla ma confcience. 

Et je fixai la mort d’un œil plein d'alTuraqce. 

K a 
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C’eft lorfqae notre efprit }onit de ft vigueur , 

Qu’il faut examiner, fonder la profondeur ' • 

Des Ibaets enfouis au fein de la nature , 

Trouver la vérité dans cette nuit obfcure, 

Pefer tout mArement , avancer à pas lents. 

Quand on s’eft décidé fur ces points importans, 

R.ien ne peut plus dès-lors troubler la paix de l’ame. 

Mais quoi ! déjà ces vers font-ils rugir* * * ? 
N’entends-je pas les noms de relaps, d’apoftats? 
Nous fommes à fes yeux plus vils que des forçats; 

Je fuis un échappé des bancs de fes galères , 

Ses droits fur moi font tels que s'en font Jes corfaires. 
Sur ceux que la viéloire a -rendus leurs captifs , 

Que l'on me compte donc parmi ces fugitifs 
Dont l'efifort généreux a fu btifer les chaînes. 

Heureux qui délivré de ces loix inhumaines. 

De ce joug de l'efprit, mortel à la raifon, 

Méprife également Satan comme Platon; 

Qui d'un bras vigoureux tenaflle le menfonge , 

Et foule aux pieds l’erreur où l’Europe fe plonge. 

Tels font mes fentimens, A profond d'Alembect! 

Et neutre entre Calvin, Ganganelli, Luther, 

Je tâche en tolérant leur fougueufe féquelle. 
D'éteindre on d’amortir la fureur de leur zèle ; 

Mais ces foins font perdus & mes efforts font vains ;■ 
Va mortel rendroit-il des tigres plus humains ? 
iVnfn froid au fujet de difpute & de haine, 
Aufanatifme affreux dont leur mal fe gangrène. 
Qu'exempt des paflîons dont la frivolité 
Entraîne à décider avec témérité , 

J’ai confacré mes jours à la philofophie. 

J’admets tous les plaifirs innocens de la vie, 
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Et fâchant que dans peu ma coutfe va fiait, 

Je jouis du préfent fans peut de l’avenir. 

Quel eft après la mort l’épouvantail à craindre ? 

Seroit-ce ces enfers qu’Ovide eut l’art de peindre. 

Et que nos fots dévots ont depuis adoptés î 
Quittons , quittons l’amas de ces ahfurdités ; 

Penfons comme on penfoit dans le fénat de Rome. 

Que lui dit Eicéron, ce Confiai,' ce grand homme? 

), Rien ne^ refte de nous , Mefliîeurs , après la mort. „ 
Mais faut-il s’affliger que tel eft notre fort? 

Si le corps & l’efprit fouffrent la même injure. 

Je rentre & me confonds an fein de la natute j 
S’il échappe au trépas un refte de mon feu. 

Je me réfuglraî dans les bras de mon Dieu. 


A V 

BARON DE POELLNITZ, 

Sur fa réfurreSiîon. 

Ah r vous voilà reflufeîté , Baron ! 

Et près d’entrer dans la fatale barque,, 

Heureufement lepaulTé par Caron 
Des bords du Styx,, des rives d’Achéron,. 

Vous vivrez donc en dépit de. la Parque., 

Avouez-noqs que vous êtes plus fin 
Que Caron, joint avec l’efprit malin. 

U efpéroit d’un Baron bonne aubaine j 
Il fe flattoit qu'il viefidroit la main pleine 
De bons ducats,, lonis, fiéderics d’or., 
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Pour lui payer tous les frais du tranfport- 
Mais le Baron poliment lui protefte 
Qu’il n’eft venu qu’en équipage lefte,’ 

Que méprifant l’or & les vils métaux , 

Et que n’ayant fu payer de fa vie 
Créanciers qui fervoient fa folie, 

11 n’eft féant de payer fes bourreaux. 

Tout auCG-tôt de ces morts qui palTèrent 
Aux fombres bords, mille voix s’élevèrent; 

Ils difoient tous ; Nous lui fîmes crédit , 

Et notre argent jamais il ne rendit. 

Diftiné^ement , la mine refrognée, 

Le vieux Caron ces propos entendit. 

Et d’un grand coup de fe rame empoignée 
Qui durement fur votre dos fondit. 

Vous repoulTa de fa barque & de l’onde; 

D’un foubrefaut vous revîntes au monde, 

Et notre vieux Baron il nous rendit. 

Qu’on eft heureux quand domptant fes foiblçfles 
On fe refufe à l’appât des richelTes ! 

Un avare eft un faqx calculateur. 

Qui fe méprend fur le fait du bonheur , 

Qui fans jouir, fonmois dans fa cellule. 

Sans ceffe amaffe 8t fans cefife accumde. 

Un ruftre enfin, dont l’efprit fot & lourd 
Ne connut point les ciiarmes de l'amour. 

Des beaux efprits les fines gentilkfl*es. 

Et les plaifirs des princes, des princefles. 

Qui, hors Plutns, pour tout le refte eft fourd. 

Mais vous. Baron, peu foucieux d’efpèces. 
Vos jours font purs, & votre efprit ferein 
N’aft point diftrait des foins du lendemain» 
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Vous ignorez & calcul & finance , 

Et ne vivez que de bonne efpérance. ^ 

Ainfi penfoit la grave antiquité. 

Souvenez-vous qu’en Grèce les fept fages 
Ont reconnu de plus grands avantages 
Dans l’humble état d’honnête pauvreté» 

Qu’ù pofféder de vaftes appanages. 

Les vils objets de la cupidité. 

Votre mentor vous a dans là jeuneire 
Souvent parlé du pnifl'ant Roi Créfus , 

Nageant dans l’or, plongé dans la molleffe. 

Et d’un manant nommé le pauvre Irus. 
Lt’orgneil du Roi fe fondoit fur Plutus; 

Il s’égaloit aux Dieux par fa richefle , 

Quand tout-à-coup le conquérant Cyros 
Dans des combats détruifît fon armée. 

E’ame du Roi , de douleur abymée. 

Ne fentoit plus qu’hoirear, que défefpoîr» 
Tandis qu'iras, infenftble St tranquille. 

Vit l’ennemi s’emparer de la ville » 

Voler piller , brûler , fens s’émouvoir. 

La pauvreté, qui nous met hors d’atteinte, 
Nous met encore à l’abri de la crainte. 

Sans bien on a J’efprit toujours égal ; 

Tandis qu’on voit ces grands , ces âmes vaines 
Se confumer en d'inutiles peines. 

Pour fe foufiraire à leur deftin fbtah 
Loin des chagrins qui rongent ces itlofires.^ 
Vous avez fu , pour avoir mieux choifi , 

Sur votre chef raifembler feize lufires. 

Vivant toujours joyeux & fans fouci. 

Ne changez donc jamais votre conduite, 
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Dépenfez tout, foyez bon paraGte, 

Et vous vivrez fttisfaic & content. 

Toujours heureux & toujours jouillant 
Des biens qu'enfin vous laiiTa la fortune, 
Lorfqne vos yeux font chargés dejpavots. 

Un rêve affreux d’une image importune 
Ne troublera jamais votre repos. 

Permettez donc encor que je compare 
Votre dedin au fort d’un vieil avare. 

Quand le jour vient, ce jour tant odieux. 

Qu’il lui faudra dénicher de ces lieux , 

Ce gros richard qu’on dit homme de mife } 
Tout moribond péniblement s’épuife 
A fabriquer un ample teliament. 

Aux tribunaux, quoiqu’on s’en fbrmalife, 
Vingt avocats affamés , riifpntant , 

Trouvent pour eux fes biens de bonne prife ,. 
Et vont réduire, en vous le commentant , 
Ses volontés ^ fes dons h néant. 

Vous êtes fûr, en perdant la lumière, 
Qu’exaélement on exécuter^ 

Et codicille & volonté dernière; 

Car, vieux Baron, rien ne vous refiera',' 

Et vous ferez votre héritier vous-même. 

Que j’applaudis encor fur ce point-lit, 

Ainfi qu’en tout votrç prudence extrême 1» 
Mais je m’égare en n’appercevant pas 
Que ce n’efl point, 6 Pœllnitz ! votre cas; 
Car G Caron veut que notre féquelle 
Du noir Plnton n’habite les États , 

t 

Qu’en lui payant le fret de fa nacelle. 
Exempt, Baron, à jamais du trépas, 

.Vot^ jouire? d’une viç éternelle. 
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É P I T R E 

A MLLE. DE KNESEBECK, 

Sur le faut qu'elle fit de fon carrojfe lorfque fet 
chevaux prirent le mors aux dents, 

m’auroit dit qu’un jour fur ma guitare. 

Dont les accords font peu mélodieux, 

Je chanterois, à l’envi de pindare, 

Des Prulliens les exploits glorieux; 

Non ces combats qui renverfent les trônes, 

Mais les hauts faits d’illudres Amazones, 

Plus beaux, plus grands plus merveilleux? ^ 

Viens, Calliope, il faut que tu m’infpire^ 

Pour bien chanter ces exploits étonnans , 

Ah ! je te vois,* en me rebutant, rue 
Qu’un vieux foudard, chargé du poids des ans, 

L>e front ridé, les cheveux blanchiflans. 

Se croie encor dans l’ige du délire , 

Et d’Apollon veuille toucher la lyre. 

Hé bien ! faqs toi , fans tes puiflans fecoura, 

Pour réveiller cette flamme divine, 

11 fuffira que ma Mufe mefquine 
Se repréfente avec tons fes atours 
La Knefebçck, ce vrai phénix des cours. 

Et de nos temps la plus grande héroïne. 

Oui, je la vois; fon air cil afluté. 

Son front ferein; fon efprit ferme S; calme, 

Qn'aucoh péril n’a jamais altéré , 
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Eft toujours fâr de remporter la palme. 

Telle autrefois, défendant les Latins, 

Près de Tumns parut cette Camille, • 

Tant célébrée autrefois par Virgile, 

Dont la valeur retarda les dellins 
Du bon Énée & des guerriers Troyens. ' 
Notre Nymphe eft plus belle & plus jolie. 
Peut-être aux champs de Mars moins aguerrie, 
Moins iànguinaire en livrant des combats ; 
Mais préférable en pudeur, en appas , 

A ce qu’étolt la Nymphe d’Italie. 

Aurai-je affez de force en mes poumons' 

Pour vous chanter fans abaifler mes fons. 

Sans verbiage, en rapporteur fidelle. 

Ce qui rendit cette fille immortelle? 

Non, ce n’eft point l’adrefle des courfiers 
Qui triompboient aux joûtes olympiques, 

El dont Pindare en fes vers héroïques 
Peint les héros couronnés de lauriers; 

Mais ce feront des efforts de courage 
Qn’HercnIe anroit eu peine d’égaler : 

Voir de la mort la redoutable image. 

Et cependant agir fhns s’ébranler. 

Venons an fait; tableau d’après nature 
N’a pas befoin d’être orné de bordure; 

Ceci n’eft point la légende d’un faint. 

Mais un grand fait reconnu pour certain. 

La Knefebeck, for un beau char portée, 

Se promenoit au parc près de' Berlin ; 

D'un ciel tout clair l’afpeél l’avoit tentée 
De refpirei un wr pur^& ferein. 

Qu'eu tonte ville opulente, habitée, 

/ 


, , . Digilized by\ looglc 



POESIES. 


*55 


^ Il faut chercher dans les champs au lointidn. ' 
Son char à peine a pail'é la limite ' 

De nos remparts, que fes courfiers ardem 
Trop reflemblans aux chevaux d’Hyppolite^ 
Bientôt fougueux prennent le mors aux dents; 
Mais aucun mondre h gueule flamboyante , 

Le dos couvert d’écaille jauniflante. 

Du fond des eaux for eux ne s’élança ; 

Un hafard feul ainfî les courrouça. 

Mon héroïne, en gardant contenance. 

Vit fans pilir, la grandeur, l’éminence. 

Du fort affreux qui fes jours menaça ; 

^ Se préfenter à fon arae aflurée , 

Les flots profonds des rives de la Sprée, 

Ah ! quel fpeélacle affreux & plein d’horreur. 
D’être expofée à fe voir bien mouillée. 

Et qui’ pis eft, engloutie ou noyée! 

Quant h la cour on eft dame d’Jlonnear, 

Que faire , hélas ! en un pareil malheur ? 
Défefpérer eft chofe fort commune ; 

Mon héroïne avoir un plus grand coeur: 

Elle fut bien gouverner la fortune. 

Et fe fauver par excès de valeur. 

Tel & moins fler parut le grand Eugène, 
Quand de Belgrade h demi ruiné , 

Accélérant la conquête prochaine, 

Il fut fondain des Turcs environné; 

' 11 foutint bien l’honneur du diadème, . 

Prenant d’abord un parti déciiif. 

Il marche au Turc dans ce péril extrême. 

Le bat, le force, & le rend fugitif. 

Mon héroïne agit en tout de même. 


Digitized by Cooglc 



! 


POESIES. 


* 5 ^ 

Sons l'émoDvoir, lanenter oa pleurer, 

Hors de fon char , fans fe défefpérer , 

L’air alTuré, le maintien toujours libre. 

Elle s’élance, & connoiffant h fond 
Les loix qu’obferve un corps en équilibre. 
Elle retombe heureufement à plomb ; 

Tandis qu’au loin, d’une courfe rapide. 

Ses fix courfiers entraînèrent leur guide. 
Tout étoit grandi la réfolotion. 

Et le projet, & l’exécution. 

Qui délivra notre illuftre héroïne 

Du foin fâcheux, plus qu’on ne l’imagine. 

De préfenter fes charmes â Pluton , 

Ou d’alSfter dans ce goufire profond 
An grand couvert de Dame Proferpine , 

Ce qui n’eft plus à préfent da bon ton. 

Que Rome encore avec fafte publie 
La fermeté, l’audace de délie, 

Dont le cheval rapidement nagea , 

En la fauvant du camp de Porfén»; 

An quadrupède e;i eft tout le mérite; 

Mais la Romaine ainfî prenant la fuite, 

A fa parole indignement manqua, 

La Kaefebeck n’étoit point en âtage ; 
Elle pouvoit , félon fa volonté , 

Saucer d’un char dont la rapidité, 

Près de quitter les dunes du rivage, 

Alloit noyer elle & fon éj^uipage. 

Pins d'un guerrier a partagé l’honneur 
De fes ex^rfoks avec tonte l’armée ; 

Quand d'un beau feu fa troupe eft animée. 
Ce feu peut rendre un ignorant vainqueur. 


Digitized by Coogle 


■J 


POESIES, 


*57 


Mai* notre belle a le noble arantage 
Plus recherché, plus rare & plus' flatteur, 

Que fes exploits loi font dûs fans partage ; 

Par fa valeur furmontant le danger. 

Elle dédaigne un fecours étranger. 

Si tout concourt h fa folide gloire, 
n manquera pourtant à fon hiftoire 
Un grand poète , un célèbre artifan. 

Comme il en fut aux bords de l'Éridan. 

Combien de noms , bien dignes de mémoire , 
Sont peu connus dans ce vafte univers? 

Un exploit perd, s’il n’a pour le répandre 
Un fier prônent qui le vante en beaux vers. 

A tout propos on nous cite Alexandre, 

Sans rappeller les faits d’un conquérant 
Aulfi rapide , & dans le fond plus grand , 

Qui fubjugua lui feul l’Afie entière. 

Si l’on néglige à ce point Tamerlan, 

C’eft qu’il ne put trouver dans le levant. 

Pour relever fa vertu guerrière. 

Un Quinte- Curce , un Virgile, un '.Homère. 

Ce Tamerlan fe trouvoit dans le cas 
Où vos exploits feront réduits , ma chère ; 
Pour les chanter , vous ne trouverez pas 
Un Ariofte, un Dryden, un Voltaire; 

De ces grands faints, je fuis l’humble valet. 

Et leur trompette en mes mains eft fifflet. 

Quel prix auront des vers velches, tudefques. 
Sans élégance, encor moins pittorefques , 

Et réprouvés par l’Abbé d’Olivetî 
Un rimailleur rebuté d’un purifie 
A devant loi la perfpeéllve uifie. 
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Qu'étant beaucoup rabaiflTé fous Brébeuf, 
n eft chanté par le coq du Pont-Neuf. 

Mais en dépit des talens que refufe 
Le dieu des vers à mon ing^te Mufe, 

Je puis pourtant, fans trop m'aventurer, 

A l'univers prouver 9c démontrer , 

Qu'on trouve ici parmi nos Prufiiennes 
Autant & plus que n'a fouvent vanté 
La très- bavarde & doéle antiquité. 

Dans les hauts faits de fes concitoyennes; 
J'honore fort Homère & fes Sirènes , 

Mais quoi qu'ait dit ce grand poète grec. 
Je lui foutiens que fa Pentélilée 
Ne peut en rien jamais être égalée 
A notre illuftre & brave Knefebeck. 
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PRINCE FREDERIC DE BRUNSWICK. 

X. 4 ES fruits nés dans les fols arides 
De Berlin & de Sans-Souci , 

Quand tout a le mieux réuiB, 

Ne valent pas les fruits fplendides 
Du beau jardin des Hefpérides : 

4 

Ils étoient d'or, & leurs appas ■ . 

Éblouiflbient les cœurs avides 
Qui préféroient ces biens folides 
A des fruits bien plus délicats. 

Virgile aux chants de l’Enéide, 

Nous peint d’un trait de fon pinceau 
Énée, ayant Vénus pour guide, 
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A peine hors de Ton vaifleau. 

Qu'il trouve au milieu des boii fombrcs 
La pomme d'or & le rameau : 

Il le faifit ; un don fî beau 

Fut pour le Roi des pilles ombres. 

Pour moi, B par faveur du fort 
Je cneillois un fruit anlO rare, 

Je n'ofiTnrois pas ce tiéfor 
Au noir fouverain du Ténare, 

Mais vo^s auriez la pomme d'or. 


É P I T R E 

AU COMTE DE HODITZ, 

Sur famauvaife humeur de ce qu'il à -joans. 

Je vous ai vu, cher Comte, accablé de triftelTe. 

Vous voulez feconer le joug de la vieillefle. 

Vous voulez être tel que -vous l’avez été; 

Mais on regrette en vain la vigueur , la fanté : 

Ce temps ne revient plus, il s’écoule, il s’envole; 
L’amour-propre en gémit , le fage s’en confole. 

Dix luftres furchargés de vingt hivers complets 
Rangeroient Mars lui-même au rang des • • • • j 
Hercule h feptante ans ne feroit plus Hercule, 

Sa malTue omeroit le bras de fon émule. 

Rien n’eft ftable , & le temps abforbe & détruit tout 
Vous vivez cependant & vous êtes debout. 

Combien peu de monels ont atteint à votre âge ! 

Vous en avez joui , que fant'ii davantage? 
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Remerciez platAt le Ciel de fes bienfaits, 

- Si vos fens épuifés ne trouvent plus d’attraits 
Dans le fein des plailirs, au milieu de ces fêtes 
Où vous entaffiez conquêtes fur conquêtes , 

Songez donc que Voltaire même Richelieu 
Ne vont plus à Paphos en invoquer le Dieu. 

Ce ferrail li peuplé, ce féjour de délices, 

Devient h vos regards un gouffre de fupplices. 

Vous avez confumé ces feux dont le retour 
De déGrs renaiffans attifoit votre amour. 

Et d’un corps languiffant la vigueur affoiblie 
Vous livre aux noirs foupçons, même à la jaloufie ; 

De ces ferpens cruels votre cœur eft rongé. 

Ah! cher Comte, à ce point peut- on vous voir changé? 

Qu’un Efpagnol jaloux , poffédé de colère , 

Qu'un lier Napolitain , cruel & fanguinaire , 

De leur amour trahi brûlent de fe venger ( 

Ce n’eft point fur leurs pas qu'il faut vous engager. 

La jeuneffe a des droits , & peut au moins prétendre ; 
Mais qui ne jouit plus , doit favoir condefcendre. 

La jalouQe enfin doit- elle confumer 

Uii cœur que la nature a formé pour aimer ?... 

Philis eft inconftante & Chloé trop volage; 

De quoi vous plaignez-vous , & qu’importe à votre âge , 
Si l’amour à leurs pas enchaîne des amans? 

Gardez-vous de troubler leurs doux ernbraffemens; 

Vous eûtes voue tour ; que d’antres en jouiffent : 

Ces fentimens fi vifs, trop tôt s’évanouiffent. 

Quel Roi pounoit lier par fon autorité 
Au vieillard décrépit la naiffante beauté 7 
Ni l'amour ni les goûts ne font point à commande. 

Et chacun de fon cœur fait librement l'offrande. 
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Mais , Comte , examinez nos cheveux blanchiflans , 
Nos fronts cicatrifés & nos membres tremblans ; 

Qui penfera qu’encor ces déteftables charmes 
Puiflent porter aux cœurs le trouble & les alarmes ? 
Oui, nos vœux doivent être à coup fûr rejetés. 
Quittons plutôt un dieu , puifqu’il nous a quittés , 

Et d’un cœur magnanime abandonnons à d’autres 
Ces plaifirs enchanteurs qui ne font plus les nôtres. 

La nature abondante & prodigue en fes dons 
Nous en a difpenfé pour toutes les faifons: 

Au printemps de nos jours , heureux temps d’innocence, 
La joie eft dans les pieds , on court , on faute , on danfe. 
Bientôt le plaifîr monte , & les adolefcens 
Au centre de leur corps ont le fiége des fens. 

Au midi de nos jours , ce feu [s’élève aux têtes i 
Le gain , l’ambition y caufent des tempêtes ; 

Et quand l’hiver des ans amortit notre ardeur, 

La raifon nous enchante & fait notre bonheur. 

Ainü par une loi conftante, irrévocable, 

La nature a voulu que tout fût variable. 

Tout ce qui naît, s’accroît, fe mine & fe détruit i 
Le plus beau jour fe voit fuccédé par la nuit, 

Lè fage à cette loi fe foumet fans murmure j 
H profite en pafl^nt des dons de la nature i 
n ne peut en hiver exiger le printemps. 

Mais vous, que la nature a comblé de préfens; 

Soyez reconnoilTant , à fes faveurs fenfible. 

Qu’un fou préfomptueux , ingrat, incorrigible. 

Lui demande & grands cris d’augmenter fes bienfaits ; 
Que la volupté feule ait pour lui des attraits ; 

Comment ! peut- il toujours nager dans les délices ? 
L’homme eft à chaque inftanc au bord des précipices. 
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Afibibli , décrépit , & furchargé de jouis. 

Qu'il lailTe loin de foi folâtrer les amours. 

Que vois-je ? ah , quel regard ! & qu’eft-ce que m’indique 
Ce vifage allongé , cet air mélancolique ? 

Votre efprit accablé fe livre au défefpoir ! 

Avouez franchement , que fans vous émouvoir , 

La mâle audérité de la philofophie 
Répugne i votre efprit , l’abat , le mortifie. 

Au-lieu d’un ami vrai, vous cherchez un flatteur. 

Afin d’autorifer , d’aigrir votre douleur : 

Je vondrois la guérir, en arracher le germe , 

Et rendre votre efprit plus tranquille 8r plus ferme. 

Les temps qui font paiTés ne fauroient revenir , 

Mais vous pouvez encor , cher Comte , rajeunir ! 

N’eft-il d’autres plaifirs que dans la fource impure 
Oh s’en vont fe vautrer les pourceaux d’Épicure ? 

Voyez ces partifans des fales voluptés. 

N’en font-ils pas enfin & las & dégoûtés?.. 

11 eft , il eft , croyez , des plaifirs pour tout âge. 

Écoutez ce qu’a dit un grand homme , un vrai fage. 

Ce fauveur des Romains, l’immortel Cicéron ; 

Déchu de fes honneurs, paifible en fa maifon. 

Au fein tumultueux de la guerre civile , 

Déteftant les tyrans , gardant l’efprit tranquile , 

Voici comme il s’exprime en parlant aux Romains : 

Les lettres font , dit-il , le bonheur des humains ; 

I<a jeunefie à leurs foins doit fa courfe brillante , 

Par elles la vieillefle eft moins fombre & pefante i 
L’heureux extravagant y reprend fa raifon , 

Le miférable y voit fa confolation ; 

Chez nous, chez nos voifins, exilés, folitaires. 

Leur fecoors en tout temps adoucit nos miféres. 


Diijttized by Google 



Qttel pins noble plaifir qne d’apprendre à penfcr? 
Tont ce que vous perdez , ne peut le compenfer. 

Le temple des beaux-arts vous ouvre fon afîle ; 
C’eft-lk qu’eft réuni l'agréable à Tutile , 

C’eft-là que vous pourrez i l’abri des fonds 
Voir d’un foleil couchant les rayons éclaircis,' 
Contempler le néant des vanités du monde. 

De vos plailirs paffés l’illnfion profonde , 

Refter inébranlable aux divers coups du fort," 

Et jouir du préfent fans redouter la mort. 

L’unique 8t le feul bien digne qu’on le réclame, 

Eft la fanté du corps St le repos de l’ame. 


ODE 

A MON FRERE HENRI, 

Ti^EL que d’un vol hardi s’élevant dans les nues, 

Et déployant dans l’air fes ailes étendues , 

Il échappe à nos yeux, 

L’oifeau de Jupiter fend cette plaine immenfc 
Qui du monde au foleil occupe la diftance. 

Et perce jufqu'aux cieüx ; 

On telle qne foudain dans l’ombre étincelante , 

Dans fon rapide cours la comète brillante 

Éclaire l’horizon , . 

Elle ëclipfe les feux de la célefte vodte. 

Et trace au firmament , dans fon oblique route I 
Un lumineux rayon : 
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Tel fübj'ngné du Dieu dont la fureur m’infpirc , 
Plein de renthoufiafme & do fougueux délire 
De fts tranfports divins , 

Je prends un fier elTor des fanges de la terre 
Au palais d’oii les Dieux font tomber le tonnerre 
Sur les pâles humains. 

Mes accens ne font plus ceux d’un mortel profane ; 
C’eft Apollon loi-même, animant mon organe> 

Qui parle par ma voix. 

Des deftins éternels la volonté fecrète 
Se dévoile à mes yeux, je deviens l’interprète 
De leurs auguiles loix. 

O Prufliens ! c’eft à vous que l’oracle s’adrefle , 

A vous que le deftin barbarement opprefle 
Par tant d’adverfités; 

Sachez qu’aucun État dans fa grandeur naiffante 
Ne fournit fans revers la courfe triomphante 
De fes profpérités. 

Rome parut fouvent au bord du précipice , 

Sans que pour Ton fecours l’appui d'un Dieu propice 
Repouffàt fon affront. 

Les (énatenrs en deuil plenroient la république, 
Lorfqu’Annibal vainquent, de fes gueniers d’Afrique 
Eut écrafé Varron. 

Rome au fein du danger accrut fon efpérance ; 

Elle maintint fes murs bien plus par fa conftance 
Que par fes légions. 

Mars , pour récompenfer ce fnblime courage , 

Sofeita pour vengeur d’un fi cruel outrage 
L'alaé des Scipioas. 
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Da Tibre défolé le démon de la guerre 
Tranfporte aux régions de la coupable tene ' 

Le carnage & l'horreur. 

Dans les champs africains l'ennemi prend la fuite 
Scipion fauve Rome , & Carthage eft réduite 
Sous les loix do vainqueur. 

L'arbitre des deftins , de fes mains libérales , 

Verfe fur les mortels , de deux urnes égales , 

Et les biens & les maux; 

Et fa fécondité fur les champs répandue 
Fait croître également la cafl'e & la ciguë , 

Le cèdre & les rofeaux. 

Ce mélange fîcheux d'infortune & de gloire. 

De l'archive do temps remplit la longue hifioite 
De cent revers cruels. 

Une profpérité dont l'éclat fe conferve , 

Se refufe à nos voeux , le dedin la réferve 
Pour les Dieux immortels. 

Dans nos jours défafheux, la guene qui vous mine 
Semble annoncer , Prnflîens , la prochaine ruine 
De vos vaftes États ; 

L'Europe conjurée, i I'cbiI brûlant de rage. 

Porte jufqu'en vos champs la flamme ^ le carnage» 
L'horreur Si le trépas. 

Cette hydre en redrelTant fes têtes enflammées , 

Vomit des légions , enfante ces armées 
Qui s'élancent fur vous 1 
En vain elle festit de vos mains triomphante» 

Les redoutables traits , fes têtes renaiflantes 
Bravent encor vos coups, 

L 3 




Digitized by Google 


i66 


POESIES. 


De ces fiers potentats , refpérance faperbe 
Déliie qne nos mars , enfevelis fous l'herbe , 

Attellent notre deail. 

O guerriers généreux ! abattez leurs trophées ; 

Leurs couleuvres dans peu fous vos pieds étoufiées 
Confondront leur orgueil. 

C’eft dans les grands dangers qu’une ame magnanime 
Déploie avec vigueur la fermeté fublime 
Du courage d’efprit. 

Le lâche , qui frémit au bruit de la tempête , 

Plein d’effroi du péril qui menace fa tête, 

Eli le feul qui périt. 

Au courage obliiné la réfîlhnce cède ; 

Un noble défefpoir eft Tunique remède 
Aux maux défefpérés. 

Le temps termine tout , rien n’ell long-temps extrême , 
Et fouvent le malheur devient la fource même 

Des biens tant délirés. 

» 

Les vents impétueux d’un ormeau qu’on néglige 
Par leurs fougueux effohs font incliner la tige , 

Et courber fes rameaux : 

Mais de la molle arène & du niveau de Tfaerbo 
H s’élance , & dans peu de fa tête fuperbe 
11 brave leurs affauts. 

Dans les bras d’Amphitrite , où fon éclat expire f 
Le foleil de la terre abandonne Tempire 
Aux ombres de la nuit; 

Ses rayons tenaiffans au point du iour éclipfent 
Le feu de fes rivaux ; tous les affres pâlili’qnt » 

' Et Tobfcurité fuit. 
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Telle m’apparoiffant , couverte de ténèbres , 

Ma patrie éplorée , i fes voiles funèbres 
Attachant fes regards. 

De nos calamités l'ame encore effrayée. 

Sur nos lauriers flétris triflement appuyée, 

MaudifTant les hafards. 

Avec elle pleurant fes revers mémorables. 

Accablé par le poids des deflina implacables 
Contre elle déchaînés , 

J’entrevois, dans l’horreur de l’ombre que j’abhorre. 
Les prémices charmans & la naiShnte aurore 
De fes jours fortunés. 

Les Dieux en ce léjonr ne font-i^us de miracles. 
Les mortels entourés de goufiles & d’ohflacles , 

Qui bordent leur chemin , 

Ont reçu d’eux , en don , l’efprit & le courage , 

Utiles inlhumens donc radmirable ouvrage 
Corrige le deflin. 

La mort eil un tribut qu'on doit h la nature ; 

C’efl lui rendre fon bien dont on tira l’ofuie 
Dans l’ftge floriflant : 

Mévins ie paya de même que Virgile , 

£t le Uche Pâris, & le vaillant Achille i 
Aucun n'en fut exempt. 

Cette mort dont on craint la redoutable image. 

Peut vous rendre immortels , fi vous vengez l’outrage 
De vos lares, Prulfiens. 

L’amour de la patrie k Rome feconrable» 

Changeoit en demi-dieux de ce peuple adorable 
Les mt^dres citoyens.. 
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Eh quoi donc ! notre fiècle efl-il fans nal mérite ? 
Du monde vieilliflant la mafTe décrépite 
Eft elle fans vertus? 

Par fes produélions la nature épnifée 
Laifie-t-elle en nos jours la terre fans rofée , 
L'océan fans reflux ? 

Non , non , de ces erreurs écartons les chimères : 
Rome , de tes guerriers les vertus étrangères 
Ont illnftré nos camps. 

Nos triomphes fondés fur cent faits héroïques 
Tranfmettent des Prufliens aux fades hidotiques 
La gloire & les talens. 

Vous , que notre jeunefle avec plaiflr contemple , 
De fes futurs exploits le modèle & l’exemple , 
L’ornement & l’appui , 

Soutenez cet État dont la gloire paffée. 

Mon frère , fur le point de fe voir éclipfée, 
S’obfcurcit aujourd’hui. 

Ainfi les temps féconds qui jamais ne s'épuifent. 
Fourniront des appuis , tant que les adres luifent , 
O Prufle ! à ta grandeur. 

Ainli ma Mufe annonce en fes heureux préfages 
Du bonheur de l’État jufqu’à la fin des Ages 
La durable fplendeur. 

^ne le fein déchiré des ferpens de l’Envie , 
Maudiflant nos lauriers » l’adrenfe Calomnie 
Frémifle de fureur j 

Qu'elle lance fur nous de fes armes fatales 
Des traits empoifonnés aux ondes infernales 
Four noircit notre honneur. 
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Qu’importe à ma vertu fa colère implacable ? 

Je retrouve un vengeur dans l’arrêt équitable 
De la poftétité- 

Une ame magnanime , amante de la gloire , 

Malgré fes envieux fait paffer fa mémoire 
A l’immortalité. 

C’eft ainfi que ma Mnfe au pied d’un vieux trophée 
A pu reffufciter de la lyre d’Orphée 
Les magiques accords , 

Que par des fons hardis ma trompette guerrière 
Des Prufliens aux combats d’une tUudre canière 
Excita les tianfports. 

Dans le trouble des camps , aux rives de la Saalc,’ 
Tandis qu’à fes fureurs la Difcorde infernale 
Livroit tout l’onivers , 

Que des antres du nord les neiges pacifiques 
S’apprêtoient à voiler tant d’images tragiques , 

Fhébus diéla ces vers. 

Fait à l’Eckartsberg, le 6 d’Oaobre 1757- 


ODE 

AU PRINCE FERDINAND 

DE B II U N S I C K, 

Sur la retraite des François en 1758. 

,/\,ïNSi près du Capitole 
Le vaillant Cincinnatus 
Difperfe, pourfuit, immole 
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Les cohones de Brennns i 
Comme des épies fauchées , 

Les plmnes en font jonchées , 

Et tous les champs du vainqueur. 
Ce confiriaire tant illadre^ 

A Rome rendant Ton Inflre , 

Fut foa fécond fondateur. 

Ainfî lorfque de la terte 
Les enfans audacieux 
Ofèrent porter la guene 
Au brillant féjour des Dieux , 
Tandis qu'ils l'efcaladèient , 
Qu'avec peine ils entaffôrenc 
L'OfTa for le PéUon» 

Jupiter faifît fem foudre. 

Et les réduifant en poudre , 

Punit leur rébellion. 

Tels ces peuples de la Seine 
' Armèrent leurs foibles mains. 

Sûrs de fubjuguer fans peine_ 

Les indomptables Germains. 
l>e la gloire voyant l'ombre 
S’appuyant fur leur grand nombre. 
D'un trophée ils font l’apprêt i 
Mais des ruines fatales 
Sont leurs pompes triomphales,^ 

Et leur gloire difparolt. 

Pendant que leur • infolence 
Ne trouve dans fon chemin 

/ 

Nul corps dont la téMance 


Digi 



POESIES. 


Peut balancer le delUn , 

Ils s’enflent , ils s’enhardiflent , 

Et les fleuves qu’ils franchiflent , ' 

Se couvrent de leurs rofeaux i 
La gloire tant méprifée. 

De cette entreprife aifée. 

D’orgueil bouffit ces héros. 

Jufqu’en fes grottes profondes 
Le Rhin fe fent outrager , 

Il s’indigne que fes ondes 
Portent un joug étranger. 

Le Véfer dans l’efclavage 
Appelle fur fon rivage 
Ses défenfeurs enflammés; 

11 afiemble la tempête 

Qui , François, fur votre tête 

Venge fes bords opprimés. 

En faveur de leur vaillance , 

Et des plus nobles defleins , 

On excQfe l’arrogance 
Des triomphateurs Romains. 

Mais vous , montrez-moi les marques 
C Grands écrafeurs de monarques ) 
De vos fuccès couronnés. 

Je veux voir de vrais trophées. 

Des querelles étouffées , 

Non des peuples ruinés. 

Quoi , cet armement immenfe , 

Qui devoit nous extirper. 

Comme une omJ>re fans fubflance. 
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Vient donc de fe diflîpèr ? 

Quoi ! ce fantôme effroyable 
Ne laiffe de mémorable 
Que Tes veftiges fanglans? 

Comme la flotte invincible , 

Dont l’appareil fi terrible 
Devient le jouet des vents. 

Sous l’ombre douce & trompenfe 
D'imaginaires lauriers , 

La fécuiité flatteufe 
Endormoit tous vos guerriers ; 
Raffafiés de pillage. 

Ils efiimoiem leur courage 
Par l’amas de leur butin. 

O tranquillité traltreffe ! 

Tu voilois à leur mollefle 
L’aflreux réveil du matin* 

Tel , en ouvrant fa carrière , 

Du tendre fein de Thétis 
Dardant fa vive lumière 
Par les airs appefantis , 

Le flambeau qui nous iéclaire , 

Abat la vapeur légère 
Qui déroboit fon retour ; 

Elle fuit, s’affailTe & tombe, \ 
Et le brouillard qui fuccombe 
Cède aux doux rayons du jour. 

Tel Ferdinand, cet Alcide, 

Par des coups prémédités 
Diiitpe en fon cours rapide 
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Les François épouvantés ; 
L’ennemi manque d’audace 
Il fuit , un Dieu le tenaffe , 

Il redoute les combats. 

Voilà le jufte falaire, 

O nation téméraire ! 

De vos derniers attentats. 

Devant Ferdinand tout plie 
H affranchit le Véfer, 

11 tire la Weftphalie 
Du joug du François altier i 
Les ennemis en déroute 
De Paris prennent la route. 

La Gloire d’un air chagrin 
Les retient à la frontière ; 

Mais ils n’ont point de barrière 
Qu’au delà des bords du Rhin. 

Le héros , dont rien n’arrête 
Le cours rapide & triomphant , 
Signale d’une conquête 
Chaque pas & chaque inftanti 
Et du Rhin l’onde captive 
Soudain fur fon autre rive 
Voit flotter fes étendards. 
Créfeld , témoin de fa gloire , 
Dans les bras de la viéloire 
Le prend pour le fils de Mars. 

• 

Ainfi le puiffant génie. 

Dont l’infatigable ardeur 
Veille fui la Germanie , 
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Lui fufcîte un défcnfenr : 

Cette multitude immenfe. 

Dont nous inondoit la France , 
Conduite par un Varus , 

Dans fa courfe triomphante 
Trouve , contre fon attente , 

Un nouvel Arminius. 

O nation frivole & vaine ! 

Quoi ! font-ce là ces guerriers 
Sous Luxembourg , fous Turenne , 
Couverts d'immortels lauriers? 
Ceux-là , zélés pour la gloire , 
Affrontoient pour la viéloire 
Les périls & le trépas : 

Vous, je vois votre courage 
Audi .bouillant au pillage 
Que foible dans les combats. 

L’intérêt, ce vice infâme. 

S’il devient tyran d’un cœur , 
Étouffe la noble flamme 
. De la gloire & de l’honneur. 
François , vantez vos richelfes , 
Votre luxe , vos mollefles , 

Et tous les dons de Plutus i 
Ma nation plus frugale , 

Aux mœurs de Sardanapale 
N’oppofe que fes vertus. 

Quoi! votre foible Monarque, 
Jouet de la Pompadour, . 
Flétri par plus d’une marque 
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Des chaînes d’un vil amour ; 

Lut qui décédant les peines , 

Au hafard remet les rênes 
De fon royaume aux abois ; 

Cet efclave parle en maître , 

Ce Céladon fous un hêtre 
Croit diâer le fort des rois. 

'Par quel droit , ou par qud titre , 
Croit -il dompter les deftins ? 
L’orgueil ne tend point arbitre 
Des droits d’aunes fouverains. 

Qu’il foutienne fes oracles 
A force de grands miracles ; • 

Mais déjà l’ennui l’endort , 

11 ignore dans Verfailles 
Que par le.gain des batailles 
Du monde on fixe le fort. 

De l’Europe en Amérique, 
L’intérêt, l’ambition, 

La barbare politique , 

Sèment la confufion ; 

L’Allemagne encor fumante. 

Et de carnage fanglante , 

Reflènt la fureur des rois ; 

La licence & l’avarice , 

Et la force & l’injuftice, 

Y régnent au lien de loix. 

Quel démon de vous s’empare , 
Monarques de l’univers ? 

Quelle vengeance barbare 
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Change nos champs en déferts ? 

Vos palBons facriléges ' 

Vous attirent dans les pièges , 

Par les crimes apprêtés i 
Vous que le pouvoir fécondé , 

Nés pour le bonheur du monde , 

C’eft vous qui le dévaliez? 

Cette grandeur paflagère 
Dont fe bouflBt votre orgueil , 

Peut par un dellin contraire 
Se brifer contre un écueil ; 

Vous êtes ce que nous fommes , 

Monarques , mais toujours hommes , 

Et votre temps accompli , 

La fortune, de fa cime 
Vous fait tomber dans l’abîme 
De la mort & de l’oubli. 

Fait à Grieflku, le 6 d’Avril 1753. 


O D E ~ 

AUX GERMAINS. 

O Malheureux Germains! vos guerres intellines. 

Vos troubles , vos fureurs annoncent vos ruines. 

Que de cris douloureux font retentir les airs ! 

Quels monumens affreux de vos longues alarmes ! 

Vos cités font en poudre & vos champs des déferts , 

Et des fleuves de fang ruiflellent fous vos armes. 

Vos triomphes odieux 

Préci- 
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Précipitent la patrie 
Dans l’afireufe barbarie 
Qu’ont banni vos aYeux. 

L’œil brûlant de fureur , ta Difcorde infernale 
Excite en vos efprits cette haine fatale, 

La foif de vous détruire & de vous égorger. 

Vos facriléges mains déchirent vos entrailles ; 

Le Ciel , le jufte Ciel , qui fe fent outrager , 

N’éclaire qu’i regret Vos triftes funérailles ; 

Et craignant de fe fouiller* 

Déjà le flambeau célefte , 

Comme au feftin de Thyefte, 

£(i tout prêt h reculer» 

Tels dans ce gouffre affreux , impur , abominable , 

Où la haine établit fon trône impitoyable , 

On dépeint ceS efprits orgueilleux , malfaifans. 

Dont la troupe inquiète infolemment conjure* 

Dont la rébellion & les vœüx impuiffans 
Tendent à renvèrfer l’ordre de la nature ; 

Es difent dans leurs complots : ^ 

Des deux brifons la barrière* ‘J 

Et replongeons la matière 
Dans fon antique chaos. 

Perfides I vous craignez qu’au tranchant de l’épée , 
Du fang des dtoyens une goutte échappée 
Ne reproduire encor de nouveaux défenfeurs. 

Enfans dénaturés d’une commune mère , 

Pour confommer le crime & combler vos noirceurs , 
Vous armez des brigands d’une terre étrangère * 
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Compagnons de vos exploits, 

Déjà leur fureur confpire 
A renverfer dans l’Empire 
Et réquiUbre & les loix. 

Telle s’abandonnant à fii fongne infenféc. 

Par trop d’ambition à foi-<méme oppofée, 

La Grèce s’épuifa par (ès diviüons; 

L’impérieufe Sparte & rotgaeillepfe Athène, 

Se brifant par l’effort de leurs diflèntions , , . 

Virent paffer le fceptre à la ligue achéenne : 

Par fes troubles inteftins 
La république ébranlée , 

Demanda , trop aveuglée , 

- L’appui des confuls Romains. 

Mais de fes défenfeurs le feconrs redoutable. 
L’afiàiffa fous le poids d’un joug infupportable. 

Et les Grecs, de faifceaux par-tout environnés, 

Par leur expérience apprirent à connoître. 

Que de leurs paffions les tranfports effrénés, 

Au-lieu d’un proteéleqr leur donnèrent un makre. 
Ainfi par rivalité , 

Et par leurs complots iniques , 

Ces pniffantes républiques 
Perdirent leur liberté.’ 

Vous appeliez ainfl ponr accabler la Pmfle 
Le François , le Suédois , & l’indomptable Ruffe. 
Malheureux ! vous crenfez des gouffres fous vos pas. 
Et vous leur palrez cher leur fnneffe affiftance j 
Ces fuperbes tyrans, intrus dans vos Etats, 

Vous comptent affavis fous leur obéiffance. 
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Que lenrs dangereux eflain» 

Vous feront verfer de larmes ! 

Vos mains aiguifent les armes 
De ces perfides roifîns. 

Que n’armez-rous vos bras , comme an temps de vos pères , 
Pour réprimer l’orgueil de ptriflans adverfaires, 

Des fiers ufurpateurs dont le fer s’èft fournis 
Du Danube & du RIrin les pins riches provinces. 
Redoutables voifins , étemels ennemis 
De votre liberté , de vos droits , de vos princes t 
Mais vos cruels armemens , 

Applaudis dea Euménides, 

Souillent vos bras parricides 
Do meurtre de vos parens. 

l 

Conquérez , abattez ces remparts de la Flandre , 
Secondez les Hohgrois, mettez Belgrade en cendre. 

A ces noms votre ardeur devroit fe réchauffer. 

Dans ces champs ■glorieux , fur ce fanghint théiwe , 

On vit en l'admirant Eugène tnompher 
De tous les ennemis qu’il avoit à combattre. 

Ah ! tout doit 'votis enhardir , 

Et tout cœur patriotique 
A ce deffein héroïque 
Doit vivement applaudir. 

Là, fignalant vos bWis, vottu ntdeur peut détruire 
D'un voiCn envieux le redoutable empire-, 

Immenfe réfervoir d’ennemis belliqueux , v 
Dont les débordemehs fi fouvunt inondèrent 
D'un innombrable 'amas de combattans fougueux, 

Ces champs qu’en gémiffant vos aïeux cukîvèrent. 

Ce font vos vrais ennemis:. _ , 

' IN I 2 
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Votre audace extravagante , 

Dans fa fongne violente , 

N’accable que fes amis. ^ 

N’appercevez-vons point aux rives du Bofpbore 
D’impérieux Sultan dont l’orgueil vous abhorre ? 

Il bénit votre rage & vos cmds débats ; 

Votre difcoide adreufe avance Ton ouvrage. 

C'eft vous qui lui prêtez vos fangninaires bras , 

Four épargner aux fiens le meurtre & le carnage; 

Et de fes pompeufes tours 
Il contemple, plein de joie. 

D'aigle & le faucon , en proie 
Au bec tranchant des- vautours. 

Tel le Romain vainqueur voyoit au Colifée 
Des ennemis captifs la troupe méprifée 
Pour fon amufement fe livrer des combats , 

Où des gladiateurs, que dans ces jeux atroces 
Un plaifir inhumain dévouoit au trépas, 

Se laiflbient déchirer par des bêtes féroces : 
n s’abreuvoit en repos , 

Sans fe reprocher fes crimes , 

Du fang de tant de viélimes 
Que moiflbnnoit Atropos. 

Mais n'avez-vous, cruels, que l'étranger à craindre ? 
De péril eft prefiant , il n’eft plus temps de feindre : 
Regardez le Danube enfanter vos tyrans. 

T-andis qu'avenglément votre audace me brave, 

Da Liberté s’indigne , & fes regards mourans 
Pleurent un peuple vil qui vent fe rendre efclave. 

Ah ! dételiez vos écarts , 

Voue étrange fanatiTme 
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Va fonder le defpotiflne 
Qu'ont préparé vos Céfara. 

Lent noire ambition nons a tendu le piège : 

Ah ! que près d’y tomber la taifon vous protège 1 ^ 
RougilTez de fervir de lâches inftrumens 
Au tyran dont l'orgueil guida votre vaillance , 

Et ne cimentez point les fecrets fondemens 
D'une trop rigourenfe & durable puifiance. 

Vous triomphez aujourd'hui. 

Enivrés de voue gloire^ 

Hélas ! de votre viéloire 
Les fruits ne font que pour lut 

Que des antiques faits le récit vous éclaire. 

Voyez-vous Charles*Quint dans fon. deftin profpère , • 

Des Germains divifés. chef trop ambitieux. 

Par fcs fiers Efpagnols fubjuguer vos provinces; 

A fon joug abfolu façonnant vos aïeux. 

Enchaîner à fon char vos. plus illuihes princes ; 

Et bientôt Ferdinand- Trois, 

Verfant le fang hérétique , 

10 Par fon pouvoir tyranniqne. ' 

Prêt à fupprimer vos loix. 

Mais^je vous parle en vain Mnes.diibotHaTons déplaiAmt- 
Répondez, malherueuxlt. les perfides fe taifent. 

Ils ont dégénéré de l’antique vertu ; 

Leur liberté qu’enchaîne une main infolente. 

Sons un fervile joug bailTe un front, abattu 

Aux pieds de iês tyrans elle eft fonple & ranponte. 

Ds fe laiffent opprimer. 

Et ces lâches, par foibleffe,. 
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A leurs fers avec baffefle 
Sont prêts à s’accoutumer. 

Partez , partez , Pruffiens , & quittez cette terre 
En proie à l’injuttice, aux fléaux de la guerre* 

Où l’efprit de vertige aveugle vos parens . 

Et puifque le Germain rempli d’ingratitude 
Profcrit fes protecteurs pour fervir fes tyrans. 

Trahit fa liberté pour vivre en fervitude* 
Abandonnons ces pervers j 
Qu’ils deviennent la viCtime 
Du tyran qui les opprime, 

Puifqu’ils ont forgé leûrs fers. 

Sous un ciel plus heureux cherchons une contrée* 
Où renaifl’ent les jours de Saturne & de Rhée. 

Le repaire où fe tient l’homicide Iroquois, 

Les ftériles rochers que baigne l’eau du Phafe* 

Les déferts dontle tigre enfanglante les bois. 

Les antres ténébreux qu’enfene le Caucafe , 

Sont pour nos cœurs ulcérés 
Des demeures préférables 
A ces bords abominables, 

A tons les forfaits livrés. 

Mais non, braves amis , une ame magnanime. 
D'un deflein fi honteux & fi puflUanime, 

Étouffe lorfqu’il naît l’indigne ftntiment. 

Sauvons au moins l’honneur , bravons la deftinéc ; 
Les équitables Dieux par un grand chfltiment 
Vengeront & Thémis & la paix profanée. 

Volez , vaillans efeadrons ; 

Élancez-vous dans la foule ; 
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Que le fang perfide coule, 

Et lave tous vos affronts. 

A tant de nations contre vous coniuréès , 

D’ambition , d’orgueil & d’audace enivrées , 

Portez fens vous troubler les plus vigoureux coups , 

Et que de vos fnccès le cours inaltérable 
Laifl’e au monde un trophée unique & mémorable. 

Dans l’ardeur de vous venger, 

PenfeJt , au fein du carnage , 

Qu’il n’eft pour un vrai courage 
Point de gloire fans danger. 

Fait à Freyberg le aç Mars 1760. 

ODE 

AU PRINCE HÉRÉDITAIRE 

DE B R U N S W’i GK. 

LiORSQUE les nations, fougueufes, égarées. 

Offrent dans les combats , dé leur fang altérées , 

Des objets abhorrés; 

Qu'au milieu de l’effroi , des horreurs , des alarmés , 

Si la pitié recueille & fait fécbcr les larmes 
Des peuples éplorés; 

Tandis que du deftin la maligne influence 
S'obffine h fatiguer par fa perfévérance 
Les Prufliens accablés ; 

Que par les longs affauts de vingt rois en forie^ 

Les fondemens du trdne & ceux de ma patrie 
Déjh font ébranlés : 

lYI 4' 
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Tandis qoe dans les camps de ces penples perfides , 
Dçs gouffres infernaux je vois les Euménides 
Sortir de chez les morts , 

Mêler leurs noirs flambeaqx aux foudres meurtrières , 
Auft feux de la difcorde , uux fiampes incendiaires 
Qui défolçnt ces bords ; 

Mes efprits accablés d’une douleur perçante 
Ont entendu foudain une voix confolantC| 

Digne de Içs çalmer , 

Qui réveille en mon coeur, à fes chagrins en proie. 
Vu fentiment éteint d’efpérance & de joie , 

Dent h fe ranimer. 

Aînli , quand l’aquilon par de fongueux ravages , 
D’un pôle jufqu’à l’autre amaflant les nuages , 
Répand l’obfcurité , 

En perçant l’épaifleur de cette vapeur fombre , 
L’aftre éda^nt du jour darde à travers çettç ombre 
Un rayon de clarté, 

Aînfi , dans les horreurs du deftin qui m’oppreffe 
La clarté reparolt, j’apperçois ma déeife. 

J’entends fes fons flatteurs : 

Elle ne fème point la crainte & l’épouvante ; 

Le plaifir , l’efpérance , & leur troupe charmante 
Sont fes avant-coureurs, 

Dans les airs je la vois, de cent bouches armée, 
paire en tous les climats de fa voix renforcée 
Retentir les échos i 

Je l’entends monner la trompette gperrière. 

Traçant dans un cartouche éclatant de lumière 
Quelques noms de héros, 


« 

; 
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On ne la vit jamais plus brillante & pins vive« 

Plus prompte & pobUer ^ l'Etirope attentive 
De rapides progrès. 

Quel eft ce nom chéri que profère fa bouche? 

Qui l’occupe tout feul , qui ravit & qui touche 
Mes fens par fes attraits ? 

Sans interruption l’indifcrète révèle 

Sa vertu , fes exploits , fa valeur immortelle , 

Si dignes de fon rang; 

Ce héros dont l'efprit unit dès fa jeuneffe 
Le folide au brillant, l’ardeur ft la fagelfe, 

£ft de mon propre fang. 

Regardez-le , ma foeur , l’amour vous y convie , 

Dans vos flancs vertueux çe héros prit la vie , 

Et fes rares talens ; 

Votre belle ame en lui retraça fon image; 

De fon augulie père il a tout le courage 
£t les grands fentimens, 

Dans fes plus beaux fnccès , touionrs doux & modefle , 
Lorfque fon bras vunqueur au François trop funefte 
Remplit leur camp de demi , 

Dans le cours triomphant d’une heureufe fortune , 
Toujours fans s’éblouir fon ame peu commune 
A repouffé l’orgueil, 

Ces vidlimes de Mars près du Rhin moilTonnées, 

FafTant les fombres bords , aux ombres étonnées 
Ont publié fon nom : 

Le dépit des héros troubla tout l’Êlyfée ; 

Mais votre ombre en courroux parut la plus léfée, " ’ 
O Henri-le-Lion ! 
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Des abtmet profond» que le Cocyte enCerre ' 
Elle part indignée , & cherche fur la terre 
Son fils & fon rival : 

Elle en apprend bien pins qne de la renommée t 
Elle voit le héroa an miliai d'une armée , 

Snr nn char triomphai : 

» Je vous cède, dit-elle, & jamais mon courage 
n N'a produit les hauts faits qui dès votre jeune ige 
n Etonnent les humains : 

n J'ai dû tous mes fuccès à ma grandeur fans borne ; 
» Vos lauriers font , ainfi qne tout ce qui vous orne , 
H L'ouvrage de vos mains. 

» Heureux font les parens aulfi tendres qu’habiles, 
n Dont les fages confeils h votre aurore utiles 
« Mon fils, vous ont conduit: 

« Ils font récompenfés par une immenfe ufure ; 
n D'un champ reconnoilTant au foin de leur culture 
N Us recueillent 1& &nit. 

» Adieu, vivez heureux-; qu’une tête fi chète 
n Soit h l'abri des coups dont un* deltin coittraire 
H Peut menacer les jours-; - 
» Et que le jufte Ciel dont le bras vous protège , 

« Vous préfervant du plomb & du fer làcrilége , 
n En prolonge le cours ! 

En finiflant ces mots, cette ombre magnanime 
S'éloigne en gémiffant , s'élance dans l’abtme , 

Et fe dérobe aux yeux; 
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Par trois coups redoublés , les Dieux, de lent tonnerre, 
Ont daigné confirmer & promettre à la terre 
Des préfages heureux. 

Tandis que fans penfer , cette, foule commune 
De guerriers indolens a blanchi fans. fQtcuAe 
Dans les travaux de Mars , 

Et voit fans profiter cU' que l'expérience * 

Des fublimes fecrets de U haute fcience 
Découvre h fes. regarda: 

O vous, jeune héros.! dans un ftge déhile. 

Comment avez-vous pu dans. ce. ficelé Itérilc , 

En tout abâtardi, 

Vous élever tout feul h côté des Tureimes, 

Des Weimars , des Condés , Bt des grande capitaines.. 
Par un vol fi hardi ï 

Ce généreux effort c'efti le feaad du génie,. 

Qui libre en fes tranfports , loin de la route unie , 

Vole fe fignaler j 

Par fa rapide courfe , au bout- de la carrière , 

U voit que lentement la méthode , en arrière 
Rampe fans régaler» 

N’allez pas foupçoimer qu’une lâche tendreffe, 

D’un fang qui vous chérit la force enchanterefl'e, 

Puiflent m’en impofer ; 

J’en attede vos faits , votre ame noble & pure ; 

Ce font mes préjugés : quelle cil donc l’impodure 
Qui puiffe m’abnfei.? 
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Ah ! périOb h jamais tonte éloquence impie , 

Qni pour empoifonner une aulG belle vie , 

D'orgueil veut l’infeéler ! 

Qni prodigue an hafard l'encens & le menfonge , 
La remplit de dédains & dans l'errenr la plonge , 
Trop lèche à la flatter I 

Mais quand les nations dn même ton s’expriment , 
Lorfque nos ennemis à regret vons efliment , 

Et chantent vos exploita; 

Dans ce concert charmant que Tunivers répète , 
Par quel droit fandra*t-il que ma bonche muette 
Vous refufe fa voix? 

Jamais la politique, on l’intérêt infâme, 

Tèchant de remuer les refibrts de. mon ame. 

Ne purent l'ébranler : 

Trop flncére ennemi de toute extravagance , 

Ma Mnfe anroit mieux fait en gardant le filence , 
De la diflîmuler. 

Non, non , les plus grands rois, fi fiers de leur pn> 
Ne forcèrent jamais ma libre indépendance 
A vanter leurs talens ; 

L'audace couronnée , avide de louange , 

N’attirera jamais , fi mon cœur ne s'y range , 
L'odeur de mon encens. 

Et comment célébrer ces fardeaux de la terre , 
Fantômes qu'à leur honte on arma du tonnerre, 

. Snr le trône engourdis ? 

Ou careifer l'orgueil de ces âmes altières. 
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Vivant dans la molleffe , inflexibles & Aères , 
Dignes de nos mépris? 

On ne me verra point par des foins fl frivoles , 
Trahiflant ma raifon , aux pieds de ces idoles , 
Parer leurs vûns autels ; 

Malgré ma probité , malgré ma confcience , 

Par d’infidèles poids pefer fur ma balance 
La vertu des mortels. 

Ah ! ne profanons point les fons de l’harmonie , 
Et le charme enchanteur qui rend la poéfie 
Le langage des Dieux. 

Loin de proflituer les accords de ma lyre , 

Je laiflb déchirer aux dents de la fatyre 
Les vices otUenx. 

Mais lorfque la vertu s'oflre avec la vidloire. 

En brûlant d’élever un trophée h la gloire , 
J'entonne mes concerts : 

Charmé de fon éclat , fes beautés immortelles 
Raniment de mon feu les vives étincelles. 

Et m’infpirent des vers. 

Tandis que mon ardeur au Pinde me tranfporte. 
Et que l’enthoufiafme & fa brillante efcorte 
Subjuguent ma raifon , 

Qu’échauSé des exploits du héros que j’admire , 
Lenr charme tont-puiflant , auteur de mon délire 
Me tient lieu d’Apollon : 

Sur mon front décrépit les fleurs fe font fanées ; 
Le temps amène en héte & l’ige & les années 
Sur fes rapides pas • 
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De mes jours palTagers la briève durée, 

Trop prompte à s’écouler , daïis peu ftira Uvréfc 
A la faux du trépas. 

Ah ! quoique de mes fens la force s’évapore, 

Cher Prince, fatisfait d’avoir de 'votre aùrbre 
Vu les premiers rayons. 

Si mes yeux ne font plus témoins de votre gloire , 

Si la mort me ravit d’une auffi belle hiftoire 
Grand nombre d’aélions : 

Je puis au moins prévoir par mes heureux préfages. 

En perçant l’avenir & de la nuit des iges 
La fombre obfcurité , 

Qu’après les longs travaux d'un courage intrépide. 

Votre nom s’accroiflant , ira d’un vol rapide 
A l'immortalité t 

t. 



A MA SŒUR DE BAREUTH. 

En 1757. 

O Doux & cher efpoir du refte de mes jours 1 ■ 

O fœur ! dont l’amitié fi fertile en fecours 
Partage mes chagrins, de mes douleurs s’attrîfte, ^ 

Et d’un bras fecourable au fein des maux m’affifte. 
Vainement le defiin m’accable de revers , 

Vainement contre moi s’arme tout l’univers ; 

Si fous mes pas tremblans la terré dt .enlr’oBverte , 

Si la foule des rois a conjuré fca peste , 

Qu’importe ? Vous m’aimez , tendre & fenfîble fteur : 
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Étant chéri de voos , il n'eft plas de midhenr. 

J'ai vn , vous le favez^ s'épaifllr les nuages 
Dont les flancs ténébreux ont vomi ces orages. 

J'ai vu , vous le favez , tranquille St fans effroi , 

Ces dangereux complots fe tramer contre moi ; 

La fortune ennemie excitant la tempête ^ 

M'ôta jufqn'aux moyens d’y dérober ma téter 
Soudain en s'élançant do gouffre des enfers, 

La Difcorde parut & troubla runiners. 

Ce fut dans ton fénat, ô fouguenfe' Angleterre ! 

Oh ce monftre inhumain fit éclater la guerre ; 

D'abord ce feu s'embrafe en de lointains climats, > 
D'Europe en Amérique engage des combats. 

La mer en ell émue en fes grottes profondes ; 

Neptune au joug anglois voit affervir fes ondes; 
L’Iroquois, qui devient le prix de ces forfaits. 

Dételle les tyrans qui troublent fes forêts. 

La Difcorde aullî-tôt contemplant fon ouvrage , 
S'applaudit des horreurs que produifît fa rage , 

Rit des foibles mortels qui pour fe déchirer 
Traverftnt l’océan fait pour les féparer. 

Dans fe brillans fuccès aulfi-tôt elle afpire 
A rendre univerfel le trouble & fon empire ; 

Elle palTe en Europe , elle s’adreffe aux rois : 

»t Jnfqu’ii quand ferez-vous efclaves de vos loix? 

» Eft-ce à vous de plier fous l’aveugle caprice 
» De préjugés ufés , d’équité , de julKcé ? 

" Il n’eft de Dieu que Mars, la force fait vos droits , 
Dit-elle, » & tout monarque eft né pour les exploits, » 
O fille des Céfars ! l’ambition ardente 
Se ranime h ces mots dans ton ame flottante. 

La probité, L’honneur, les traités, le devoir. 


Digitized by Google 


Trop fragiles liens ponr borner ton ponvroir , 

S’effacent de ton cœur ; tes mains peu fcrupuleufes 
Dégagent de leur frein tes paflions fouguenfes. 

Au Germain généreux , & ce peuple indompté , 

Tu brûles de ravir fa noble liberté* 

D'abaiffer tes égaux * d'anéantir le fchifme , 

Et fur tant de débris fonder ton defpotifme. 

A d'aufii grands projets il faut de grands moyens^ 

Chez les plus pnlffans {ois tu cherches des fouiier;S. 
Tes confeillers experts , rompus aux artiâces , 

Par rimpoffure & l'or ameutent tes complices -, 

Il n'ell point de forfait , il n'eft point d'attearat 
Qu'on n'emploie h former ce fier triumvirat 
Ce complot monlhneux opprime en une anr.ee 
De fon terrible poids l’Europe conllernée. 

L'ami timide feint de craindre le danger , 
li’ami perfide à Vienne accourt pour s’engager. 

Depuis le Rouflillon jufqu’au climat fauvage 
Où le Ruffe glacé croupir dans l’efclavage , 

Tout s’arme pour l’Autriche , on marche fous fes loi.\ , 
On conjure ma perte , on foule aux pieds mes dtuits. 
La fille des Céfars dévoroit fa conquête, 

Préfageoit fon triomphe , en préparoit la fête , 

Vivoit dans l'avenir, & goûtoit les douceurs 
De recueillir les fruits de fes projets flatteurs. 

Tel efl le fort des grands dont la vertu commune , 

Baffe dans les revers , haute dans la fortune , 

S’enivrant du poifon de la profpérité , 

Ne peut pofer de terme à fa cupidité. 

L'infolent intérêt , abufant du délire , 

Nomme au triumvirat les rois qu'il doit profcrire , 

Et ces tjrrans ingrats par le crime liés 
S'immolent fans remords leurs pins cheis alliés. 
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b jour digne d’oubli 1 QueUe atroce imprudence I 
Thérèfe, c’eftl’Anglois que tu vends à la France 
Ton généreux foutien dans tes premiers malheurs! 

Loi qui réOfta feul au nombre d’opprefleurs 
Dont l’efpoir divifoit ce puiflant héritage, 

Que ton père en mourant te laiflbit en partage? 

Ta règnes; mais lui fcnl a fauvé tes États 
Les biènraits chez les Rois ne font que'des ingratsi 
To. Monarque indolent, qne la pourpre embarralTe, 
Ne te fouvient-il plus qui délivra l’Alface ? 

Mes regards indignés dans tes camps amollis 
Ont vu flotter un aigle entre lès fleurs de lis. 

L’injure & le bienfait fe perd de ta mémoire. 

Efclave d’une femme, eft-il pour toi de gloire ? 

Ton trône & ton pouvoir font le prix de l’amour, 

Et Vienne a fubjugué ta mattrefle St ta cour. 

Pompadour en vendant fon amant au plus riche , 

Rend la France en nos jours efclave de l’Autriche, 

Le Canada bientôt eft en proie aux Ànglois : 

Mais qu’importe h Louis la gloire des François? 

Thérèfe, après ces coups, l’ame de l’alliance. 

Veut par de grands exploits llgnaler fa puiflance. 

Anfli-tôt tout s’éineut en fes vaftes États, 

Et l’Autriche en travail enfante des foldats. 

La Bohème opprimée & faignant de fes pertes , 

Voit par des camps nombreux fes campagnes couvertes. 
Le trouble, la terreur, le défordre s’accroît, 

La paix s’envole aux deux , l’équité difparoft; 

On refpire le fang, le meurtre, les alarmes; 

Les champs reftent déferts, tout peuple eft fous les armes» 
Cet Ange qui préfide au deftin des combats , 

Qui dirige ou retient les flèches du trépas,* 

Tome /. jyj 
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Arrache la fortune , ou foudain la ramène , 

Sontenoit nos drapeaux d'une main incertaine « 
n permet que le nombre accable la vertu. 

L’Autrichien fouvent par nos coups abattu 
Sur des monts efearpés s'affied plein d’arrogance , 
Provoque nos foldats & brave leur vaillance. • 

Tout ce qu’ont pu jamais le courage , l’honneur , 

Le mépris des dangers, la gloire, la valeur^ 

Parut en ce combat : les aflauts fe Qiccèdent , 

Les monts font emportés, déjà nos rivaux cèdent; 
Mais le nombre nous manque ; en ce moment fatal 
La Viftoire s’envole au camp impérial. 

De la PrulTe aux abois on crut la chûte fûre ; 

On préfageoit fa mort d’une foible bleflure. 

Ce qu’il reftoit de rois jufqu’en ces jours d’horreurs. 
De nos combats fanglans tranquilles fpeélateors , 
L’efprit préoccupé de frivoles attentes , 

Flattés de partager nos dépouilles fanglantes, 

Des triumvirs vainqueurs grofliffent le parti. 

Ce peuple confiné vers le pôle applati , 

Sous des rois belliqueux fi redouté naguère , 

Qu’avilit maintenant un fénat mercenaire , 

La Suède long-temps l’émule des Germains , 

S’arme pour profiter de leurs maux inteftins. 

Que dis-je ? mes parens , pour combler la mefure , 
En outrageant leur fang étouffent la nature, 

Ou réduits , ou craintifs , entraînés ou trompés , 

Dans ce complot d’horreurs de même enveloppés ; 
Couvrant leur trahlfon de voiles hypocrites , 

Des heureux triumvirs fe font les fatellites. 

O décrets inconnus de la fatalité ! 

Qui preferivez un terme à la profpérité , 
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O fortune inconftante ! ô déefle légère ! 

Que tout ambitieux an fond du cœur vénère , 

On ne m’entendra point, profanant l’art des vers. 
Célébrer tes faveurs , déplorer mes revers. 

Je fais que je fuis homme , St né pour la fonfirance 
Je dois à tes rigueurs oppofer ma confiance- 
Et toi , peuple chéri , peuple objet de mes vœux , 

O toi ! que par devoir je devois rendre heureux. 

Ton danger que je vois, ton deflin lamentable 
Me perce au fond du cœur , c’eft ton fort qui m’accable. 
J’oubltrai fans regret le fafie de mon rang. 

Mais pour te relever j’épuiferai mon fang- 

Oui , ce fang t'appartient , oui , mon ame attendrie 

Immole avec plaifîr fes jours t ma patrie. 

Long-temps fon défenfeur, j’ofe du même front 
Ranimer nos guerriers à verger fon affront. 

Défier le trépas au pied de fes courtines 
Vaincre, ou m’enfevelir couvert fous fes ruines. 

Tandis que je m’apprête à braver mon defiin. 

Dieux l quels lugubres cris s’élèvent de Berlin ? 

A travers les fanglots d'une douleur amère 
Se difiingue une voix.. „ la mort frappe ta mère. 

Les ombres du trépas , que dis-je ? . . . . c’en efi fait. „ 
Ah ! du fort irrité voilà le dernier trait. 

Tous genres de malheurs far moi fondent en foule. 

Ma vie en vains regrets funeftement s’écoule , 

Hélas! j’ai trop vécu, pour un infortuné- / 

Malgré moi de vos bru, 0 ma mère! entraîné. 

Que ce dernier congé dans ces momens d’alarmes 
Par mes preffientlmens fut anofé de larmes ! , 

Mon cœur, mon trifie cœur, facile à s’attendrir. 

Ne m’annonjoit que trop ce cruel avenir. 

N a 
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J'efpérois qn'Atropos, flexible & ma prière. 
Contente de mon fang , lefpefleroit ma mère. 

Hélas ! je me trompois , la mort fait mes malheurs, 
Pour étendre fur vous fes livides horreurs. 

Ce fombre monument eft donc ce qui conferve 
Vos relies précieux , mon augufle Minerve ? 

Je vous devois le jour , je vous devois bien plus} 
Votre exemple inflmifoit h fuivre vos vertus ; 
Malgré l'affireux trépas je les refpeéle encore , 

Votre tombe eft pour moi le lieu faint que j'honore. 
Si tout n'eft pas détruit , fl fur les fombres bords 
Les foupirs des vivans pénètrent chez les morts , 

Si la voix de mon cœur, de vous fe fait entendre, 
Permettez que mes pleurs arrofent votre cendre , 
Et qu'empliflant les airs de mes triftes regrets , 

Je répande des fleurs aux pieds de vos cyprès. 

Du déclin de mes jours la fin empoifonnée, 

D’un tüfu de tourmens remplit ma deftinée. 

Le préfent m’eft affreux , l’avenir inconftant. 

Quoi ! ferois-je formé par un Dieu bienfaifant t 
Ah ! s’il étoit G bon , tendre pour fon ouvrage , 

Un fort égal & doux feroit notre partage. 

Maintenant promoteurs de menfonges facrés. 
D'un long amas d’erreurs organes révérés. 

Égarez des humains l’efprit rempli de crainte 
Dans les détours obfcuis de votre labyrinthe. 
L'enchantement finit , le charme difparott. 

Je vois que du deftin tout homme eft le jouet. 
Mais s’il fubfifte un Être inexorable & fombre. 
D'un troupeau méprifé laiffant groifir le nombre. 
D’un œil indifférent il voit dans Tunivers 
Phalaris couronné, Soaate dans les fers. 
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Nos vertus , nos forfaits , les horreurs de la guerre. 

Et les fléaux cruels qui ravagent la terre. 

Ainfi , mon feul aille & mon unique port 
Se trouve, chère fœur, dans les bras de la mort. 

É P I T R. E 

A MA SŒUR AMÉLIE/ 

OU8 fonffrez donc auffi de nos cruelles guençs ? 

Et le François fougueux, infolent & pillard. 

Conduit par un obfcur Céfar , 

A , dit-on , ravagé vos tçrres , 

Tandis que fans raifon , guidé par le hafard , 

Un ennemi cent fois plus dur & plus barbare i 
Par le fer & le feu lignalant fes exploits , 

Par le Cofaque 5; le Tartarç 
A réduit la Prufl’e aux abois. 

Effaçons de notre mémoire 
Des objets révoltans qui doivent lui pefer { 

Nous rappeller toujours notre fuqeffe tûftoire, 

Seroit ûgrir des maux que l'on doit appaifer. 

Moi , dont les blefllrres ouvertes , 

Saignent encor de tant de pertes , 

M'approchant du bord du tombeau, 

Pourrai-je ep rimes enfilées 
Peindre , d'un languiflant pinceau , 

Dans le deuil , dans l'ennui tant d'heures écoulées , 

Et de nos pertes ilgnalées 
Renonvellçr l'affreux tableau î 
Lorfque de l'occident amensnt les ténèbres , 

N 3 
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Étendant fur l’azur des deux 
Les crêpes épaiffis de fes voiles funèbres , 

La nuit vient cacher à nos yeux 
De l’aftre des faifons le globe radieux ; 

Philomêle au fond d’un bocage 
Ne fait plus retentir de fon tendre ramage 
Les échos des forêts alors filencienx: 

Llle attend le moment que la brillante Aurore ^ 
Verfant le nedar de fes pleurs , 

Avec l’aube nous fafie éclore 
Le jour , les plaifirs , & les fleurs. 

Ma fœur, en fuivant fon exemple, 

JVIuet dans ma douleur, fenfible h nos revers, 
Laiflant pendre mon luth , laifl’ant dormir les vers, 

3 'attends que la fortune, à la fin , de fon temple 
Me rende les rentiers ouverts. 

Mais fi je vois que la cruelle '' 

D’un caprice obfiiné me demeure infidelle , 

Du fond de fes tombeaux & des urnes des morts 
Je n’entonnerai point la plaintive élégie, • 

Dont l’artifice & la magie , 

Par fes lamentables accords, 

Verfant fur les efprits fa trifte léthargie, ' • ’ 

Les endort fur fes fombres bords. ■ ■■ 

Ah ! plutôt fur le ton de la vive alégrelTc 
J’aimerois h monter mon luth i 
Suivre des ris la douce ivrefle , 

Aux plailirs payer mon tribut. 

Qui fe trouve an milieu de fleurs à peine éclofes, 
Refpirant leurs parfums , contemplant leurs atttails , 
Choiüt l’œiUet, les lis , les jafmins & les rofes. 

En fe détournant^ des cyprès ; 
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Tandis que ces rians objets 
A moi fe piéfentent en foule, 

Emporté d'un rapide cours. 

Le temps s’enfuit , l’heure s’écoule , 

Et m’approche déjà de la fin de mes jours : 

Pourrai-je encor fnr le Parnaffe • 

Me traînant fur les pas d’Horace , 

Monter en étalant mes cheveux blanchiffans , 

Quand neuf luftres complets dont me chargent les ans , 
Me montrent la frivole audace 
D’efforts déforraaia impuiffans?., 

Les Mufes, on le fait, choiiiffent leurs amans 
Dans l’âge de la bagatelle ; 

Hélas ! j’ai paffé ce bon temps. ' 

Si pourtant m’honorant d’une faveur nouvelle 
Calliope daignoit , en réchauffitrx mes fens, 

M’infpirer par bonté des fons encor touchaiu 1. 

Rempli des feux de l’immortelle , 

Croyant mes beaux jours renaiflans,^ 

Je chanterols vos agrétnens. 

Votre amitié tendre & fidelle* 

Vos grâces, vos divers talensî; 

Par les accords de l’harmonie v 
De l’émule de Polymnie 
Je pourrois attirer les regards indulgens. 

Trop promptement hélas ! de cet aimable Ibnge: 

Se dilBpe l’illufion^ ' 

Déjà le réveil me replonge^ 

Dans la trille réflexion^ 

Qu’importe qu’une Mufe ftdle- 
M’égare par légéreté? . 

Heureux , quand l’erreut nOBB ’ 

Des ennuis de U vérité î 

N 4 


Digitized by Google 


200 


POESIES, 


ÉPITRE CHAGRINE, 

Ict'BAS tout cil vanité; 

Ce Roi fage & couvert de gloire, 

Ce Roi de* Hébreux tant vanté. 

Salomon nous l’a répété ; 

Puifqu’il l’a dit, il faut l’en croire 
Sur cette trille vérité. 

Pour moi , qui n’ai point l'honneur d’éfte ' 

Aullî ftvant que ce grand maître. 

L’école de l’adverfité 

Me l’a malgré moi fait connoltre. 

J’ai tout vu , j’ai de tout goûté ; 

La bonne & mauvaife fortune 
M’ont Ibuvent, à leur toqr chacune , 
Impertinemmcnt balloté. 

Las de la blonde & de la brune ^ 

J’abandonne à de plus heureux j 
Ma place , qui fûrement tente 
Les novices défîrs de ceux , 

Qui voyant fa face brillante , 

N’ont pas vu fon revers affreux. 

Sur çette fçène fi mouvante 

Ob l’Europe nous repréfente ; 

Ces biiarres événemens , 5 • 

Oü la cruelle politique , 

Chauffant le cothurne tragique , - j 

6e pla4 à culbuter les grands •, 

Aéleur malgré moi dès long-temps , \ 

Quelquefois, contre mon attente, 
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J’entendis la voix confolante 
Des légers applaudilTemens. 

A préfent de longs fifflemen» 

Dont mon oreille s’épouvante, ' ’ 

De toutes parts glacent mes fens. 

Ah! quittons, iorfqu’il en eft temps, 

Ce théâtre qu’à tort l’on vante , 

Et toute la troupe Infolente ' ' ' 

D’aftrices, d’aétenrs fans talens," ' ' ‘ 

Race infâme autant qu’ignorante, ‘ 

Qui n’a raifon, efprit, ni fens. 

Irai-je encor fur mes vieux ans' " ' ' • 

Flotter au gré de l’onde errant^ ' ' 

Qu’agite le foufiSe des vents, ' • '*■ 

Ou de la fortune inconftante 

Guenfer les frivoles préfensi r ' 

Toujours dans la cruelle attente 

De fes dons ou de fes refus , ' ■' ’ • 

Sentir dans mon ame flottante 

Le choc des monvemens confus t ' ' 

Pourrai-je après l’expérience 

De tant de malheurs fnperflus , ‘ ■ ■ ■ 

M’en retourner par imprudence ’j ■ 

Dans l'empire de l’inconftance , ' • " 

Exilé de chez fts élus, 

Pe la crainte & de l’efpérance ' ' ‘ ' 

Éprouver le flux & reflux. ’ 

Non , non , il eft temps d’étre fagc , 

Pnifqne la fortune m’outrage , ' ’ 

SuflSt : je ne l’implore plus. 

Que l’ame joyeufe & ravie, 

L* iepaçAb au front ceint de fleurs/ - ^ ’ 
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Im de plaifirs & d'erreuis , 

Soit idoUtre de la vie , 

Elle en éaème les douceurs. 

Le charme paffe ; elle eft ft^ivi» 
D’afflitftions & de malheurs . 

Et ce cercle qui fe répète. 

Au mouvement de la navette 
Mêlant le bien avec le mal , 

Me rappelle cette coquette , 

Dont refprit fans cefle inégal « 

Par un caprice de toilettée , ; , , ■ 

Décidant de fon amourette, - ; 

Quitte l'amant pour fon riv,alr 
Qu'elle aille donc ofirir fes ctunae» 

A quiconque en voudra jouir \ 

Ni fes careffes , m lès larmes, ; . 

N'ont plus le don de m’attendrir- . 

Mon œil dans l'avenir difeerof , ' 

Sans le fecours de la lauterne , 

Donc Diogène fe para , . ' 

Tout ce que le dedin fera » i 
Pourrai- je donc en fubalternc n y. 
Souffrir que l'infolent me berne 
Anffi long-temps qn’il le pourr^? 

Ah ! qu'il berne qui lui j 

Des fous que fans ceffe il g,0iuverue^ 
Bien lin qui m'y ratrapper? 

Et s'il ne fe peut pat la po)de^ jj ^ 

Par la fenêtre fauvons-nous, ^ 

Une ame généreufe & forlC; | ^ , 

Du moindre outrage entrcv en courroux 
Sans que l'araqur-propri^ flirte « ^ 
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Je vois fans pâlir les revers 
Dont m’atteint la fortune ingrate « 

Et las d’en avoir trop foulfert , 

L’exemple de plus d’un Socrate, , j 
Pour defcendre dans les enfers, 

Me montre des chemins ouverts. 

Rempli des vapeurs de ma rate , ' 

J’imite un amiral que mate 
Un grand nombre d’antres vaiiTeauxâ 
Si-tôt que fon navire éclate 
D’un coup qui perce fous les flots , 

Et qu’il voit le cruel pirate 
Près d’alfaillir fes matelots. 

Pour fe fanver de l'abordage , 

Pour prévenir fon efclavage, 

L’ofiScier courageqx & fier 
Se détermine, St fait réfoudre 
Ses foldats d’allumer la poudre : 

Le vaifleau &ute , & vole en l’air.^ ; . : 

A Leip^, ce ij Oaobre 1757- 


É P I T R E 

^ ^ ■’ 

MARQUIS D’ A R G E N S. 

jf^Mi , le fort en cft jeté i > 

Las du deflin qui m’importune , 

Las de ployer dans l’infortune r 

Sous le poids de l’adverfité, . 
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J’acconrcis le terme anêté , 

Qoe la natQie , notre mère , 

A mes jours remplis de mifère 
A daigné départir par prodigalité. 

D’un cœur afluré , d’nn œil ferme , i 

Je m’approche de l’hearcux terme 
Qui va me garantir contre les coups du fort. 

Sans timidité , fans effort , ' 

J’entreprends de couper, dans les mains de la Parque, 
Le fil trop allongé de fes tardifs fufeaux j 
Et fût de l’appui d’Atropos , 

Je vais m’élancer dans la barque , 

Oü fans dillinélion le berger, le monarque, 

Paffent dans le féjour de l’étemel repos. - 
Adieu , lauriers trompeurs , couronnes des héros ! 
n en coûte trop cher pour vivre dans l'hUloirei 
Souvent quarante ans de travaux 
Ne valent qu'un inftant de gloire. 

Et la haine de cent rivaux. < ■' * 

Adieu ; grandeurs ; adieu , chimères j 

De vos Muettes paffagères 

Mes yeux ne font plus éblouis : 

Si votre faux éclat dans ma n'aiffanta aurore 
Fit trop imprudemment éclore 
Des défirs indifcrets , long-temps évanouis ; 

Au fpin de la philofophie^ 

École de la vérité, 

Zénon me détrompa de la frivolité 
Qui fait l’illufîon du fonge de la vie , 

Et je fus avec modelHe 
Rejeter les poifons qu’offre la vanité, 

Adieu , divine volupté i 
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Adien , plaiGrs charmans , qui flattez la mollefle , 

Et dont la troupe enchanterefle 
Par des liens de fleurs enchaînant la gaîté , 

Compagrtes dans notre jeunefle 
De la brillahte puberté , 

Qui fuyez de nos ans l'inilpide vieillefle , 

Les arides glaçons de la caducité. 

Ah ! que l'Amour me le pardonne , 

Plaiflrs, 11 je vous abandonne. 

CMa Mufe ne fait point flatter.) 

Quand neuf luftres complets m’annoncent mon automne , 
Plaiürs , je vous voyois tous prêts à me quitter- 
Mais que fais je, grand Dieu! courbé fonsla triftefle, 
Ell-ce à moi de gommer les plaiGrs, l’alégreife? 

Et fous les griffes du vautour , 

Voit-on la tendre Philomèle , 

Ou la plaintive tourterelle , 

Chanter ou foupirer d’amour ? 

Depuis long-temps pour moi l’allre de la lumière 
N'éclaira que des jours fignalés par nos maux; 

Depuis long-temps Morphée , avare de pavots , 

N'en daigna plus jeter fur ma trille paupière. 

Je difois au matin, les yeux chargés de pleurs, 

Le jour qui dans peu va renaître , 

M'annonce dp nouveaux malheurs : 

Je difois à la nuit , ton ombre va paroltie 
Pour éternifer mes douleurs. 

Laffé de voir toujours la fcène injurieufe 
D'un concours de calamités. 

Des coupables mortels , la rage audacienfe , 

Décharger contre moi leur haine forieufe. 
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Et les traits dangereux de leurs iniquités ; 

J’cfpérois que du temps le tardif bénéfice 
Feroit renaître enfin un deftin plus propice , 

Que les deux long-temps obfcurcis , 

Livrés aux ténébreux ravages 
Des aquilons & des orages, 

Seroient à la fin éclaircis 
Par l'alhe lumineux , qui perçant les nuages , 

De fes rayons brillans dorant les payfages , 
Rameneroit des jours par fes feux radoucis- 
je me trompois , hélas ! tout accroît mes foucis. 

La mer mugit : l’éclair brillant dans la tempête , 
Le tonnerre en éclats va fondre fur ma tête ; 
Environné d'écueils , couvert de mes débris , 

A l’afped des dangers qui par-tout me menacent , 
Les cœurs des pilotes fe glacent , 

Ils cherchent , mais en vain , un port ou des abris. 
Du bonheur de l’État la fource s'eft tarie; 

La palme a difpara , les lauriers font fanés. 

Mon ame de foupirs & de larmes nourrie , 

De tant de pertes attendrie, 

Pourra-t-elle furvivre aux jours infortunés 
Qui font près d'éclairer la fin de ma patrie ? 
Devoirs jadis facrés , déformais fuperflus ! 
Défenfeur de l’État, mon bras ne peut donc plus 
Venger fon nom , venger fa gloire. 

En perpétuant la mémoire ’ 

De nos ennemis confondus ? 

Nos héros font détruits , nos triomphes perdus : 
Par le nombre , par la puüTance, 

Accablés, à demi vaincus. 
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Noos perdons jnfqu’à refpérance 
De relever jamais nos temples abattus. 

Vous, de la liberté , héros que je révère , • 

O mânes de Caton ! ô mânes de Brutui I 
C’eft votre exemple qui m’éclaire 
Parmi l’erreur & les abus; 

C’eft votre flambeau funéraire 
Qui m’inftruit du chemin , peu connu du vntgaire , 
Qu’ont aux mortels tracé vos antiques vertus. 

Tes Amples citoyens , Rome , en des tempà fublimes 
Étoient-ils donc plus magnanimes 
Qu’en ce Cède les plus grands rois? 
n en eft encore un qui jaloux de fes droits , 

Fermement réfolu â vivre & mourir libre. 

De lâches préjugés ofant braver les loix , 

Imite les vertus du Tibre. 

Ah ! pour qui doit ramper , abattu fans efpoir , 

Sons le tyrannique pouvoir . 

De nouveaux monftres politiques , 

De triumvirs ingrats , fuperbes , defpotiques , 

Vivre devient un crime & mourir un devoir. 

Le trépas , croyez-moi , n’a rien d’épouvantable ; 

Ce n’eft pas ce fquelette au regard effroyable , 

Ce fpeéfre redouté des timides humains, 

C’eft un afile favorable , 

Qui d’un naufrage inévitable 
Sauva les plus grands des Romains. 

J’écarte ces Romains, & ces pompeux fantômes 
Qu’engendra de fes flancs la fuperftition , 

Et pour approfondir la nature des hommes , 

Je ne m’adrelTe point à la dévotion. 

J’apprends de mon maître Épicure, 

Que du temps , la cruelle iqjure 
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Diflont les êtres compofés ; 

Qae ce foaffle , cette étincelle , 

Ce feu vivifiant des corps organifés, 

• N’eft point de nature immortelle ; 

B naît avec le corps , s'accroît dans les enfant , 

Souffre de la doulenr cruelle ; 
n s'égare J il s'éclipfe, U baiffe avec les ans * 

Sans doute il périra quand la nuit éternelle 
Viendra pour nous voiler l'empire des vivant. 

Je vois quand l'ame eff éclipfée , 

Qu'il n'eft plus hors des fens mémoire , ni penfée , 

Et que l'infiant qui fuit la mort , 

Se trouve en un parfût rapport 
Avec le temps dont l'exiftencs 
A précédé notre naiffance; 

Ainfi par un ancien accord , 

Tout homme eft obligé de rendre 
Au fein des divers élémens 

t 

Ces principes moteursj invifibles agent, 

Que la nature avoir fu prendre 
Pour former la texture & le jeu de nos fens. 

Tout difparolt enfin de ce fonge bizarre : 

Mégère, Tifiphone , & le fombre Tartare, 

La vérité détruit ces fantdmes favads. 

Lieux que la vengeance prépare , 

Vous êtes vides d’habitans. 

Ainfi donc , cher auki , d'avance jë m'attends 
Que ton efprit un peu profane 
Ne prendra pas le ton des myfflques pédant « 

Dont la rigidité condamne 
\ Tous fentimens hardis , des leufs trop différent. 

Je ne m'étonne point , d'Argens , 

Que 
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ijae ta fagelTe aime la vie j '• 

Enfant des arts & d’Uranie , 

Bercé parla doacear des chanté ' ' ' 

Des Grâces, & de Polymnie, 

Sybarite tranquille, abreuvé d’ambroifie. 

Tes deftins font égaux, tes défirs font contens. ‘ 

Ainfi, fans crainte & fans envie, ' '' ^ 

Sans chagrins, noirceurs, ni tourmens. 

Ta prudente philofophie , . - . . ^ 

Trouve dans ces amnfemens • ' ■ 

Que ton goût fagement varié * ' ’ 

Avec ta moitié tant chérie', ' ' ' 

Sur le trône des agrémens , " ’ * 

Couvert des ailes du génie; 

Le paradis des fainéans. 

Pour moi , que le torrent des grands événemens 
Entraîne en fa courfe oragéufô. 

Je fuis l’impulfion fâcheufe,^ 

De fes rapides mouvemens : . ; - 

Vaincu, periïcntéi fugitif dans le monde, , ■ ' ■« 

Trahi pat des. amis pervers,, ,, j 

J’éprouve en ma douleur profonde, .. - 
Plus de maux dans cet univers , 

Que dans la fiélion, dont la Fable eft féconde, . . ' i 
N’en a fouffert jamais Propiéthée aux enfers. 

^ Ainfl , pour terminer mes peines , 

Comme ces malheurepx au fond de leurs cachots , > 

Las d’un dellin barbare, & trompant leurs bourreaux < 

D’un noble effort brifent leurs chaînes, •; ; ^ 

Smis m’embanaffer des moyens , 

Je romps les funeftes liens • _ . 

Dont la fubtile & fine trame 

Tme I, O 
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A Cf corps rongé de chagrins 

Trop long-temps attacha, mon ame. 

Adiea, d'Àrgens ; dans ce tableao. 

De mon trépas tn vois la caufe : 

Au moins ne penfe pas du néant dn cavean. 

Que j’afpire à l’apothéofe. 

Trt)nt ce que l'amitié par, ces vas te propofe, 

C’eft que tant qn’ici-bas le célefte dambeau. 

Éclairera tes jours, tandis que je repofe. 

Et lorfque le printemps paroilTant de nouveau» 

De fon fein abondant t’offre tes fleurs éclofes,,, 

Chaque fois d’un bouquet de rayrthes &. de Tofc?j. 

Tu daignes parer mon tombeau I 

A &rort, es aj.de Ssf^embre 1757. 


Vers 

c 

D’«« Poëte natif de Faillenboflel ^ far Tinvapon 
des François dans- VEleëtorat de Hanovre 
en 1757 ; en Jérémiade , fur le traité de 
Clofer-Seven. 

O Sujet accablant de ma (hiflble plante ! 

On profane la terre fainte : 

Des loups ont pénétré dans le facré bercail ; 

Leurs fangninaires dents dévorent le bétail» 

Qui bêlant & tranfl de crainte , 

Des barbares tyrans des bois 
A fenti la cruelle' atteinte. 

Nos jours font abreuvés d'amertume & d*abftnthe ; 

Je languis dans les fers, je gémis fous les loiX- 
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De nos nfarpatenr* {«aloi«. 

D'an efclavige affreux détefhmt la. eOntiàiiitB « 

J’ofe k peine élever ma trop craintive voi». 

O mon Roi ! mon Neftor ! fbuNil que ta paopidié 
Demeure anfli Iong>temps ouverte à la lumière , 
Pour voir fur le déclin de tee exploita brUlena, 
Lorfque tu vas toucher au bout de a carrière « 
L'orgueil des François infolens 
T’attaquer en rang de banière \ 

Et plus déterminé» ejacoi que les TitaO? * 

Affronter du Véfer la puiflànte barrière 1 
Hanovre i trifle objet de ma vive douleur > r 

Jadis objet de là terreur 
De ces François que je déteâe i ■ 

Hélas i par quel deflin, funeQe , 
fes-tu livrée k leur fureur? 

Tout le peuple éploré crie , ô cité célefie f 
Ta gloire eft donc pafféé à ton nfarpateur i 
Expiona nos péchés fous te fac & la cendre. 

Les rochers les plus durs k Goslar vont fe Cendré 
Au récit inOui d'un fi cruel malheur- 
Des badauds indifcrets> des ravifleurs, des pertes 
Portent dans le feln de nos murs, 

La profanation de leurs défirs impurs^ 

Et le viol & les Inceftes. 

Maltreffes de nos rois, beautés toujours modertes> 
Hélas ! quel dangereux écueil 
Pour les prudes vertus que Vous fîtes peroltre! 
Languiffantes dans un fkuteuil, 

Entre les bras des petits-maîtres , 

Je vois rougir vos fronts & pMir votre ocguctW 
Des monrtres qui de vcais; vont aatete. 

Et toi , Stade , l’afite <iit outre Salomon 

O a 
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Perçant don vol hardi l’inunenlîté des airs. 

Maître des élémens , fpnverain d’ Amphitrite , 

D un mot calme les flots , & d’nn mot les irrite ; 

Tel parut Cumberland, cet invincible duc. 

Qui Tentant fes guerriers mal-adroits à la nage. 

Par ce fameux traité leur fauva le naufrage. 

Ah ! fi de Jérémie ou du divin Baruc 
Je pouvois entonner les fublimes cantiques. 

Je pubitrois fa gloire fes faits héroïques , ' 

De Buxtehude à Copenbruc; 

Je vous le montrerois brillant dans fa canière, > 

'loujours manœuvrant en arrière , 

Evitant avec foin fur-tout de fe noyer j 
Dans le tumulte militaire 
Toujours doux, clément, débonnaire 4 
Homicide ne fut , quoiqu’excellent guerrier. 

Je pourrois encor publier. 

Qu’il nous vit tous fonger des François comme un chancre , 
Aimant mieux, du haut faite oh l’élevoit fon rang, 
Répandre en beaux traités tout un déluge d’encre , 

Que de verfer pour pous une goutte de fang, 

Fait à Rothe, le 4 Oftobre 


CONGÉ 

De r armée des Cercles ^ des Tonneliers, 

.^\dieu , grands écr^feurs de rois , 

Grands héros bouffis d’arrogance, 

Délégués de ce Roi de France' 

Qui croit m'aflervir fous fes loix. 
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Adieu , Turp&i , Broglio , Scmbifc , 

£t toi , Saxon C*) . dont les exptohs 
Sont couronnés pst la Sottife ; 

Aufli fou, quoiqu’i barbe grife-. 

Que tu le parus autrefois 
£rès do Timock qui t’étemife. 

/ 5 

Je vous ai vu comme***, 
pans des ronces en certain lieu ^ 

Eut l’honneur de * * * * i 
Ou comme au gré de fa luxure 
Le bon Nicomède a l’écart , 
Aiguillonnoit fa flamme impniç 
Des****. 

Ah! quel fpeélacle a plus de charmes 
Que le C * dodu des héros , 

Lorfque par le pouvoir des armes ^ 

On leur a fait tourner le dos : 

Les voir ainfi dans les alarmes , 

C’eft s’affurer dans l’avenir 
P’un nom que rien ne peut tetair. 

Je vous l’avoue en confidence «. 
Qu’après ma longue décadence 
Ce beau laurier , de ce taillis 
Qu’à votre afpeéf je recueillis 
Je le dois à votre derrière , 

A votre manoeuvre en arrière : 

Ah ! tant que le fort clandeffln 


(*} Le prince de Saxe HUdheurghanfen , battu en üongtie 
tiu. tx>r4. d.'i Temoi-'k. 
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Vous placera dans ma carrière , 

Tournez-moi toujours la vifiëre. 

Pour le bonheur du genre humain. 

C’eft donc li , qui pourroit le cro«e> 

Sur quoi nous fondons notre gloire i 
Et voir un C* mal-agueni» 

S’appelle en langage fleuri 
Dont on pomponne mainte hilloize» 

Être l’amant le plus chéri 
De Bellone & de la Viétoire^ 

Et du dieu Mais le favori.. 

O Fortune inconfttnte & frÆt'f 
Tu veux que dans tous les clknati. 

D’un C • le mouvement frivole, 

Décide du fort des États. 

S’il fe tourne fans qu'on l’ordonno 
Dans l’acharnement des combats ^ 

Ea viéloire nous ubandoiuie ^ 

Et la fanguinaire Bellone , 

En profitant de ces momens»^ 

Du plus inébranlable^ trône 
Bonleverfe les fondemens,. 

Si j’ofois, IMeu me le pardottne«^ 

Rimer en on , tout comme en «4. 

Jamais pofite dans le monde,' 

Depuis Homère , n’aurok ea.^ ' 

Une matière plus féconde : 

Mais la décence & la vertai 
■1 ÏQBiQurs aux mules départie,, 

O 4 
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Dont mon ftyle c'eft revêtu, 

Veut même que dans l’impromptu. 

Je refpeile la modedie. 

Laiflbns donc l’« tout comme l’o«: 

Et fur des rimes moins cyniques , 

De tous ces tonneliers (•) comiques 
Prenons congé fur l’Hélicon. 

Parte! tous, héros éphémères , 

Héros mufqués & fi polis ; 

Dans vos quartiers enfevelis , 

Allez vous bercer des chimères , 

D'exploits fi galans , fi jolis. 

Pompadouriques coryphées,' 

Érigez-vous de beaux trophées ; 

Mais que ce foit en d’autres lieux. 

Ou, fi perfiftant dans vos haines. 

Toujours joints à mes envieux. 

Vous revenez d»ns ces arènes, 

J’attends de vos foins gracieux 
toujours de femblables étrennes (•* (•*) ), 

C’eft ainfi , fameux capitaines , 

Qu’en quittant ces bords périlleux , 

Ces camps & ces fertiles plaines. 

Je vous fais rues derniers adieux. 

A Freybonrg, le 6 Novembre 175^, 


(•) On appelloit les François toqnçliers, parçe qu’ils avoient 
avec eux les troupes des cercles. 

(•*) Ils avoient dit qu’ils youloient donner des étiennes aa 
Roi de Pruffe. 


Dij"" ■' Goi 


V 



POESIES. 


SI7 


CONGÉ 

De r Armée Impériale & du Maréchal Ddun f 
après la bataille de Lijfa. 

P ARTEz , l’occafion eft bonne , 

Grand Général de l’Empereur; 

Pour prouver que je vous pardonne, 

Je vous fais mon Ambaffadeur 
Chez les robins de Ratisbonne. 

Preflez-voiis donc, & portez-leut 
, Ma réponfe en propre perfonne, 

Et rendez à ce tribunal, 

Atteilé fur l'original. 

Au prélident , à chaque membre , 

Sans qu’aucun puiffe être déçu , ' 

Tout ce que vous avez reçu 
A Liffa le cinq de Décembre. 

Quel beau jour pour le fieur Anis, 

Eifcal do germanique Empire, 

K^i qui fous l’ombre de Thémis 
Se pavanoi^, de me profcrire , - 

Lorfqoe vous aurez pu l’indmire 
De ce qu’i vos foins j’ai commis I 
Enfuite , de vos pas le maître , 

Courez à Vienne , & faitef naître ^ 

Grand nombre de nouveaux projets 
Pour conquérir la Siléfie , , 

Et pour ruiner mes fujets. 

Vous pouvez fur tous ces objets 
Çpntçnter votre fantaifie , 
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ÉciuHer tout cet hiver. 

Dirigé par le vieux Neuper. 

Mais quand la faifon radoucie , 

Des frimàu fMHitiera l’ait , 

Que des champs la fuperficie 
Se couvrira d’un duvet verd ; 

Alors , comme un nouvel Achille, 

Retouraez^ dans mon domicile , 

Tout anflî vain , tout auffi fiei,. 

Avec tout cet amas agile 
De canons dont on compte mille 
Avec vos princes du bel air . 

Et vos pandours armés de fer* 

Ce canton en combats fertile 
Vous reftera toujours ouvert. 

Étudiez bien votre thème : 

N’oubliez pas , pour le retour. 

Des chemins qui vont en Bohème , 

De vous ménager le plus court. 

A ce prix , après le carême 
Revenez, ï conditioa 
Qu’en obtenant petmiffion , 

Noos prenions congé tout de môme. 

'A Durgau , le 8 Décembre i^s?. 


AU SIEUR. GELLERT. 

]Li& Ciel, en dilpeniaht fes dons. 

Ne les prodigua point d'une main libérale , 

H nous refttfe plus que nous ne recevons : 

Pont tout peuple, s peu près fa. faveui eft égale. 
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Les François font gentils , les Anglols Ibnt profonds: 
Mais s’il dénie à l’un ce qu’il accorde i l’autre. 

Notre orgueil fait changer en rofes nos chardons î 
Au talent du voifin nous préférons le nôpre- 
A Sparte régnoit la valeur i 
Mars fe plut d’y former de fameux capitaines. 

Tandis que la molle douceur ‘ 

Pes beaux-arts enchanteurs refpiroit dans Athènes. 

De Sparte nos vailtans Germains 
Ont hérité l’antique gloire j 
Combien de grands exploits ont rempli leur hiftèitel 
Mais s’ils ont trouvé les chemins 
Qui vont au temple de mémoire , 

Les fleurs Ife fanent en leurs mains 
Dont ils couronnent la viétoire. 

C'eft à toi , Cygne des Saxons , 

^ D’anacher ce fecret h ta nature ivaie ; 

D’adoucir dans tes chants , d’une langue barbare 
Les durs & déteftables fous. 

Ajoute par les vers que ta Mufe prépare ÿ 
( Sur les pas du divin Maron ) 

Aux palmes des vainqueurs dont le Germain fe pare , 
Les plus beaux lauriers d’Aprrflon. 

É PITRE A PHYLLIS, 

Faite pour tufage Sua Sui£K 

Un certain Dieu qu’on adore h Cythèrc 
M’avoit, Phyllis, engagé fous vos loix ; 

Je foupitois, je me flattois de plaire, 

lit mon bonheor paffoit celui des t«is , 
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Lorfqp'nn démon an regard fanguinaire , 
Démon cruel qui féme le trépas , 

An fein affreux des fureurs de la guerre , 
M’entraîna loin de vos divins appas. 

Hélas ! Phyllis , quelle eft la différence 
Du fort heureux & de la joniffance 
Qu’un tendre amour m’offroit entre vos bras , 
Au fort affreux qu’i préfent votre abfence 
Me fait trouver ici dans la licence 
D’un camp où Mars remplit tout de fracas. 

Je vois ici la brillante Viéloire 
Mener gatment dans l’horreur des combats , 
Cent jeunes fous , que Mars de ces climats 
S’en va dans peu plonger dans la nuit noire. 
Haas ! Phyllis , tout ce peuple d’ingrats ^ 

Du tendre amour a préféré la gloire. 

Que vois-je encor ? de rapides repas , 
Remplis d’ennui , fans qu’un mot d’alégreffe 
Qfe égayer le front de la fageffe. 

Pour s’eferimer on engloutit les plats : 

Tels font mes jours, mes ennuis, ma détreffe. 
Ah! qu’ils font loin de la délicateffe. 

Et des plaifirs qui naiffent fur les pas 
De (non aimable & charmante maltreffe ! 
Quand même ici parmi tons ces foldats 
On donneroit des banquets d’Épicure , 

Où prodiguant les dons de la nature 
On ferviroit des piles d’ananas , ■ 

Sans ma Phyllis , dont je fais tant de cas, 

Ce luxe exquis & tout ce qu’il procure , 

Non, par l’Amour , ne me tonchercût pas. 

Ppur achever cette noble peinturç. 
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Sache* qu’ici l’on couche fur la dure ; 

Point de repos, l'on trotte nuit & jour. 

Au-Iieu de voir ces beaux yeux d’où l’amont 
Lance le trait dont je fens la blellùre , 

Je vois des yeux avides de capture, 

Au regard dur, & dont le maintien fiet 
Parott peu fait h fnpporter l’injure , 

Mais bien plutôt, félon la conjon^lure, 

A défier & Thérèfc & l’enfer. 

Quand tout ému mon coeur fe repréfenté 
Le beau corail d'une lèvre charmante i 
Qui m’invltoit h des baifers ardens , 

Voilà-t-il pas, dans un gros d’infolens , 

De vieux foudards retroulTant leur mouftache , 
Dont le petun tient lieu d’odeur, d’encens. 
Tout aufli-tôt de ces lieux je m’arrache , 

Et dépité, plein d’horreur pour les camps. 

De mon amour la bleflure rouverte, 

Me renouvelle h chaque inftant la perte 
De vos appas & de vos agrémens. 

Ainli Vénus punit un cœur volage , 

Qui fans raifon imprudemment s’engage 
Chez la Fortune, au camp, dans les hafards. 
Fuit de Cythère , & porte fou hommage, 
Malgré l’Amour, à l’homicide Mars. 

Ainfi fou vent, fans qu’il fe le propofe. 

Suivant l’inftinél d’une inconftante ardeur , 

Le papillon s’envole de la rofe , 

Et voltigeant fans fin de fleur en fleur , 

Sur un muguet l’infenfé fe repofe , 

Et par dépit en fuce la liqueur. 

Je crois, Phyllis , h la métempfycofe j 
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Et votre amant trop léger & mutin , 

En s'éloignant de vos attraits , ians canfc > 
Dn papillon a fubi le delUn. 

Si toutefois un repentir fincère 
Pouvoir, Phyllis, fléchir votre colêrej, 

Si j’efpérois qu’un étré tout divin 
Ne fouffrlt pas qu’on l’implorât en vain ^ 

Je jurerois que fîdàle & plus tendre , 

Et dégoûté de Bellone & de Mars, 

Que pour jamais je renonce prétendre 
Aux verds lauriers d’Eugène ou d’ Alexandrn , 
Pour mériter un feul de vos regards. 


AUX 

ÉCRASE ÜR S. ' 

Monjteur de Soübifè avait écrit en France., îorp 
qu'il marchait à Rasbach , qu'il allait cueillir 
un iauquet paur la Dauphine : la pièce rauk 
fur ce banquet. 

A Quoi penfiei-vous donc, Soubife, 

Et tous vos jeunes freluquets ï 

Héros, par quelle balonrdife 

Vouliez-vous cueillit des bouquets 
En Saxe, quand le vent de bifie 
Souffle & balaye les gnérets? 

Il gèle; fourrez-vous d’hermine; 

Dans la Saxe il n’eft plus de fleurs i 
Vous favez, fameux écrafeurs. 

Que Flore , félon fa routine » 


I 

I 

.^le 
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Nt rSpie pin* lorf^ne domine 
Le vent du nord , dont les rigueur* , 

Des hivers font les précnrfeurs. 

Jugez combien peu fe combine 
Ce bouquet pour votre Dauphine, 

Avec tous nos fleuves glacés. 

C’eft beaucoup fl vous amalTez 
De quoi la couronner d’épine; 

Cette offrande , quoique mefquine, ^ 

Ces chardons par vous enlacés. 

Enchanteront cette héroïne , 

Ébahiront la Pompadonr ; 

Et le bien-aimé tout de même, 

Long-temps aflbupi par Tamour , 

Bénira fon nouveau fyftéme 
Et fon moderne Luxembourg : 

Le héros , répète fa cour , 

Eft digne du grand Roi qui rûmc^ 

Par-tout vos inOgnes exploits, t ■ ■ 

Votre deffein fe développe; 

Louis , cet écraièur de rois , 

Devient l’arbitre de l'Europe. 

Ah I fi j’avois l'art 8; la voix 
Du fimple & naïf la Fontaine, 

Je chanterois, comme je dois. 

Ce Monarque allié de Vienne , 

Dont vos François Ibivent les loix. , 

Mais des chants, faits pour des ruelle*, 

N’effleurent que des bagatelles. 

Ce grand Roi>doit fe contenter. 

Je vous le confeffe fans feindre, , 

Du fameux Oudry pour le peindre , 

Et d'Éfope pour le chanrer. 

A Breslan, ce ao Décembre 1757» • 
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É P I T R E 

A MA SŒUR DE BAREUTH. 

N F I N , chère fœur , je jefpire , 

£t ne refpire que pour vous ; 

1^ fort eft las de fon courroux ^ 

La Fortune vient de me rire. 

Ces fiers Autrichiens de nos deftins jaloux, 

Dans les champs de Lifla diflbus , 

D'un triomphe idéal ont perdu le délire , 

Et vont dans la Bohème oublier leurs dégoûts. 

Recevez de mon cœur cette offrande futile , 

La feule qu'ii vos pieds je pois mettre aujourd'hui. 

O mon efpoir! A mon aille ! 

Ma divinité , mon appui 1 
C'eft vous dont l'amitié fi ferme & fi durable 

Me tendit un bras fecourable, • . ' 

Lorfque nos combattans paroiflbient terraffés « 

Et d'un empire formidable , 

Les fondemens bouleverfés. 

Mes parens , mes amis , timides & glacés , 

M'abandonnoient déjà dans ce péril extrême ; 

Le feul qui me reftât, ma fœur, ce fut vous-mêmèî' 

Fort de cet appui précieux , 

Je ne redoutois plus le fort injurieux. 

O célefte amitié ! divine 8t pure flamme ! 

Suprême bien d’une belle ame. 

Dont la main avare des Dieux 
baigne fl rarement favorifer la terre ! 

Faut- il la voir livrée en proie aux envieux, ' ^ 

, Auic 
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Ànx farears de la haine , aux flambeaux de la guerre ? 
Ah ! faut-il voir d’ingrats un corps aflbcié , 
Monarques arrogans du bruit de leur tonnerre , 
Fermer leur cœur d'airain aux cris de la pitié , 

Et l’intérêt avide , étincelant de rage , 

Convertit l’univers , à lui facrifié , 

En théfttre fanglant de meurtre & de carnage « 

Où la deftrnélion naît de l’inimitié ? 

Dans l'exécrable cours de ces mœurs infernales , 

Parmi ces horribles fcandales , 

Votre cœur conferva, quoiqu’il fût épié, 

Le feu facré de l’amitié , 

Ce feu cent fois plus pur que celui des Veftales. 

En vain les mortels corrompus , 

De l’infidélité vous ont tracé l’exemple ; 

Leurs perfides regards , honteux & confondus , 

Sont forcés d’avouer que votre ame eft le temple , 
l<e refuge facré des antiques vertus. 

C’eft vous qui rendez véritable 
Tout ce qu’a rapporté la Fable 
D’Orefle , de Pylade & du tendre Nifus. 

Si j’avols le pinceau d’Apelle, 

Je peindrois votre cœur fidèle, 

Et la confiance & la ferveur 

Dont , d mon adorable fœut ! ‘ 

Vous avez combattu Uia fortune cruelle. 

Voyez , parens ingrats , quelle eft votre noirceur 1 
Comparez-vous h ce modèle i 
Vous tous , qui pour votre malheur 
Ne fentltes jamais G vous aviez on cœur : - ' 

Que cet exemple vous rappelle 
Tout le fublime & la grandeur 

Tome I. P 
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D« la ten,^reffe fraternelle. 

Ah ! mon augufte fœur, pour chanter votre nom. 

Je Uiffe aux eaux de THipocrène 
Les foins de ranimer une vulgaire veine , 

Et les Mufes de l'Hélicoa 

Ne font pas les dieux que j'invoque. 

Plein d'une amitié réciproque, 

Mon cœur me tient lieu d’Apollon ; 

Pour exprimer comme il vous aime , 

Pour s’ouvrir on fe dévoiler. 

Le fentiment fuffit , U fe peint de lui-roéne , 

Et c'eft à lui feul de parler. 

Éclatez , doux ttanfpqrts de ma recoonoiSknce i 
Portez au bout de l'univers 
Le récit des complots de tant de rois pervers 
Qui préparoient ma décadence, 

Et le récit de la conftance 
D’une fœur , qui pendant mes plus affreux revers 
De tous mes ennemis a bravé k puifiance , 

Et voulut pat perfévérance 
Partager avec moi le triomphe , ou les fers. 

Publiez fes vertus au delà des déferts 
Où le Guèbre à genoux adore 
Les rayons naiffans de l'aurore , 

Les portant an delà des mers 
Où Neptune étend fon empire, 

Jnfqn’aux lointains climats oh le foleil expire ; 

Et que d'un p61e à l’antre on entende en tous lieux 
Qu’un mérite auffi grand , fi digne qu’on l’admire , 
L’élève jnfqn’au rang des Dieux. 

Ces fentimens , ma fœur , avec des traits de flamme , 
Sont gravés au fond de mon ame : 
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Vainqueurs de l’abfence & du temps, 
ns feront fermes & conflaos , 

Jufqu’au terme fatal , oii vers la trifle rire , 

Caron tranfportera mon ame fugitive 
Dans le fombre féjour ob l’univers s’enfouit , 

Ob nos projets, nos vœux, l'amitié la plus vjvg. 

Nos peines , nos plaifirs , où tout s’évanouit. 

' A Striegan, lé 2g Déwmbre 1757. 


AU MARQUIS D’ARGENS, 

Que la peur des ennemis avait déterminé à 
quitter Berlin. 

l^ESTEZ , Marquis , dans cet aille 
Où mes Pénates & mes Dieux 
Protègent leféjonr tranquille 
Que j’héritai de mes aïeux , 

Sans crainte que dans d’autres lieux 
Le Rufe infolent vous exile. 

Envoyez pour vous i Paris , 

De Mons , affronter la chicane , 

Y recueillir tous les débris 

De ces biens qu’un père en foutane 

Vous ôta, pour plaire à Fleuris, 

Dont votre jeunelTe profane. 

Livrée au tendre amour , aux ris. 

Jadis ne connut pas le prix. 

Puiffe toute la pharmacie 
Vous fournir de puiflans fecours, 

Pour allonger de votre vie 
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L’agréable & fortnné cours ! 

Mais, cher Marquis, fans vous déplaire, 

Je crois , en dépic du dodleur , 

Que ce n’eft point l'apothicaire ' 

Qui peut nous vendre le bonheur. 

Un erprit libre de frayeur 
Que la philofophie éclaire , 

Peut, nonobilant fon méfentère. 

Et foie , & rate , avec tumeur , 

Un fquirre , un cancer , un cautère 
Triompher des maux qu’il refferre , 

Far le fonds de fa belle humeur. 

Quoi ! dans ces lieux remplis d’alarmes , 

Le guerrier boit , s’amnfe & rit ; 

Ni la mort , ni le bruit des armes 
Ne fauroient émoufl'er les charmes 
Du plaiGr qui fe reproduit : 

Et vous pourriez vous en défendre. 

Vous , qui libre de tous les foins , 

N’avez point de remparts h prendre? 

Vous, qui fans travaux, fans befoins. 

Chaque nuit pouvez vous entendre 
Avec Babet, &fans témoins?.. 

Ah! tandis que moi miférable. 

En Dom Quichotte véritable , 

Je cours les grands événemens, 

En donnant chaque jour au diable 
Les triumvirs impertinens ; 

De votre fort plus favorable 
PuHüez-vons jouir fort long-temps! 

En Août de 175g i vers le temps de la bataille de 
Zoniderf, an fiàge d’Olmutz , à Klein Laten. 
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A MA SŒUR DE BAREUTII, 

Sur fa maladiç, 

C'HÈRE fœnr , de tout temps l’homme peu raifonnable 
Languit ftupidement fous le joug de fes fens. 

Le tonnerre gronda , la craipte formidable 
Érigea les autels , alluma fon encens : 

Le grand , le merveilleux lui parut adorable , 

Sa peur lui fit des dieux de tous les élémens ; 

L’on confacra des bois au culte des Furies, 

Sous le nom d’Amphitrite on adora les mers , 

L’éther devint Saturne , & tant d’idolâtries 
Dûrent leur origine aux terreurs des enfers. 

Ceux que l’ambition embrâfa de fa rage> 

Heureux triomphateurs , tyrans de leurs égaux , 

Brillans par. leurs exploits, brillans par leur courage, 
Jouirent des honneurs deftinés aux héros. 

Dès-lors l’apothéofe eut des routes aifées : 

Le ciel tout étonné de ces cultes nouveaux , 

Fut peuplé de mortels,- de plantes, d’animaux; 

Et fi quelques vertus furent divinifées. 

Les vices à leur tour trouvèrent leurs dévots. 

Mais parmi tant de dieux que s’étoit forgés l’homme , 
Auxquels fa folle erreur avoit facrifié. 

L’encens ne fuma point dans Athènes , ni Rome 
Pour le premier de tous , le dieu de l’Amitié , 

Seul être , s’il en fut , qui méritât des temples ; 

Tant le vulgaire foible, & fait pour s'égarer, 
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Confond ce qu’il doit crsdndre ou qu’il doit adorer. 

Sans doute l’univers manquoit de grands exemples : 

Le fidèle Euryale & le tendre Nifus, 

Et Théfée & Pirithoüs, 

Leurs héroïques faits , leurs fades refpeftables , 

N’étoient que des anciennes fables. 

Pour donner du ludre aux vertus. 

Il faut des héros véritables , 

Et des exemples plus connus. 

Vous , ma divine fœur , que j’honore & révère. 

Dont mon orgueil féduit fe vante d’êtrç frère. 

Si Delphes, û Colchos , en des temps fortunés, 
Avoient pu rencontrer dans leurs murs étonnés 
Un cœur comme le vôtre , une vertu fi rare i 
Les temples , les autels de fedons couronnés , 

Le peuple, le pontife, h vos pieds prodemés, 

La viclime tombant fous un glaive barbare. 

Tout vous eût affûté l’hommage des mortels. 

Leur amour, leur reconnoiffance , 

Du prix de l’amitié connoiffant l’excellence. 

Vous anroient fous fon nom confacré des autels. 

Qui fentit mieux que moi fe bénigne influence 1 
Dans mes jours fortunés & dans ma décadence 
Vous goûtiez mon bonheur , vous pleuriez mes revers. 
Ah! pounai-je oublier cette amitié coudante j 
Senfible, courageufe, & toujours agiffante, 

£t qui fut compenfer les maux que j’ai fou&rts 9 
Lorfque ma fortune expirante 
Ofiroit ma dépouille fenglante 
Aux tigres, de carnage & de fang affamés; 

Lorfque mon propre fang , rebelle h la nature , 

Dans ces jours défadrenx & de malheurs femés. 

Joignit les mumvirs, pour aigrit ma blefi'ttie; 
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liOrfque j’étois enfin, profait, infôrttmé,’ 

De tont fecoots abandonné , 

O vous, mon feul refuge ! 6 mon port, mon ! 

Votre amitié calmoit ma douleur indocile , 

J’oubliois dans vos bras mes opprefleurs altiers » 

Mon cœur dans votre fein épançboit lès coiBpUûnœs i 
Votre tendre pitié partageant mes revers , 

Dilllpoit par un mot mes mortelles atteintes». 

Et fort de vos vertus , je bravols l’univeft. 

A combien de dangers votre ame gédéteqfe, 

S’expofa pour me lèc'outîr. 

Moi , qui préférois de périr 
A l’image trop douloureufe 
Des maux que je craigqpis de vous failè fotfüHt'!' 
Jamais on ne vit de modèle 
D’une tendrelTe aulD fidellé 
Que celte que vous m’accorde» ; 

Si la vertu rend immortelle , 

Ses lauriers vous (bnt defttnés. 

Qu’un cœur pétri de boue -, ame vile & ' commolje » 
Fermée an feûtiment , infenflble à l’honnçur , 

Place le fouverain bonheur 
A pofféder ces biens, jouets de U fortune,. 
Recherchés, pourfuivis avec trop de chaleur,. 

Et dont la joniffance eft toujours importtuje 
Pour qui polTède votre coeur» 

Efpoir fur lequel' je me fonde,. 

Le doit préférer, chère Iseur,. 

A tous les tréfors de ce monde. 

' Si ces ambitieux,, ce» fopetbcs efptitti^ 

Qui trament ma mine & ponifoivent ma. vie ,. 
Rouvoient de ce. grand coeur conntdtre tout le prix»; 
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Mon trône cefTeroic d'attirer leur envie, 

Ils ne combattroient plus , ils ne feroient jaloux 
Que du bonheur que j’ai d’être chéri de vous. 

Mais quel trouble foudain me coupe la parole ? 
Tandis qu'une image frivole 
Me rappelle mes jours fereins , 

Quand , pour adoucir mes chagrins , 

Votre fouvenir me confole , 

Des cris lugubres & perçans 
Me font frémir d’effroi, me glacent tons les fens. 

Mes yenx chargés de pleurs fe couvrent de ténèbres j 
Les Grâces , les Vertus , fous des voiles funèbres , 
Font retentir ces lieux de longs gémiffemens ; 

L’œil éploré, baiffé, négligeant tous leurs charmes. 
Elles vont publier, fe baignant dans leurs larmes. 

Et vos dangers & mes tourmens. 

La mort , l’affreufe. mort menace votre viej 
Les Dieux jaloux (le leurs bienfaits,’ 

A mon bonheur portent envie. 

Et le trépas , d’un bras impie , 

S’apprête à déchirer , ô comble de forfaits ! 

Les vertueux liens de deux amis parfaits. 

Non , jamais la nature avare 
N’avoit de fes fécondes mains 
Vu fortir us préfent plus parfait, ni plus rare. 

Que celui qu'elle fit , vous donnant aux humains. 
Peut-être le féjour o{i l’audace fit le crime 
Ne ceffent de fe déborder , 

Eft indigne de pofl'éder . • 

Un cœur fi généreux , une arae fl fublime. 

Hélas ! quand je voyois l’univers infevflé 
De perfides complots , de trahirons atroc es , 
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Malgré de figes loix, des mœurs toujours féroces. 
Je m'étois cent fois révolté 
Contre tant de fcélératefTe ; 

Et fouvent de l’auftérité 
Pouflant à l’excès la radelTe , 

Ma haine confondoit fans cefle 
Le crime avec l’humanité ; 

Mais par un retour de fagelTe 
Mon efprit rappelloit, pour fortir de l’ivrelTe, 

De vos rares vertus la divine fplendeur , 

Et pardonnoit en leur faveur 
A tons les vices de l’efpèce. 

Dieux prote(51eurs des malheureux. 

Dieux fcnflbles & pitoyables. 

Qui recevez les pleurs des humains miférables. 

Toi , qui de l’amitié forma les premiers nœuds , 
Mes Dieux, foyez-moi favorables , 

Entendez mes cris douloureux, 

Et ne permettez pas qu’en vain je vous implore l 
Dérobez au trépas une fœnr que j’adore i '' 
Agréez mon encens, mes larmes , mes foupirs. 

Si jufque dans les deux ma voix fe fait entendre. 
Exaucez les vœux d’un cœur tendre , 

Et daignez accorder à mes ardens défirs , 

Le fenl bien qu’à jamais de vous j’ofe prétendre. 
Confervez les précieux jours 
De votre plus parfait ouvrage ; 

Que 1^ fanté brillante accompagne leur cours, 

Et qu’un bonheur égal foit toujours leur partage. 

Si l’inflexible fort qui nous donne la loi 
Demande un fanglant facrifice. 

Daignez éclairer fa juAice; 
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Que fon choix rigoureux ne tombe qne fdr moi. 

J’attends fans murmurer , vi«£lime obéiffante » 

Que l'inexorable trépas , 

De ma fœur détournant fes pas , 

Veuille émouifer fur moi fa faux étincelante. 

Mais li tant de faveurs que j’ofe demander 
Sur un foible mortel ne peuvent fe répandre , 

O mes Dieux! daignez m’accorder, 

Qne nous puiffions tous deux an même jour defcendre 
Dans ces champs ombragés de myrthes, de cyprès, 

Séjour d’une éternelle paix. 

Et qu’un même tombeau renferme notre cendre ! 

A MILORD MARÉCHAL, 

Sur la mort de fon frère. 

*V^ oüs pleurez , cher Mylord ? votre douleur amôre 
Redemande un héros, un ami tendre, un frère : 

La gloire qui l’ombrage atix portes du trépas , 
Quoiqu’illuftrant fon nom, ne vous confole pas. 

Cette noble union que le fort a détruite. 

Fut moins l’eftet du fang , que l’effet du mérite ; 

J’ai vu de fes beaux jours éteindre le Bambeau , 

Et j’ai de fes lauriers couronné fon tombeau. 

Dans ce combat affreux , s’il eût encor pu vivre , 

Son bras auroit forcé la viéloire à le fuivre ; 

Mais de l’airain tonnant les foudres en courroux 
Prêt a triompher d’eux , l’abattent fous leurs coups. 

Fatale ambition , que d’illuftres viélimes , 

Que d’amis , de héros moiffonttés par tes crimes !' 

Nos hameaux , nos cités , tous nos états font pleins. 

De parcns éplorés, de veuves, d’orphclias, 
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Qui réclament en vain par leurs cris, par Icnrs larmes. 
Nos vengeur^ moiflbnnés par le tranchant des arme*. 

Ah ! la gloire s’achète au prix de trop d'honenrs ; 

Mes lauriers teints de fang font baignés de mes pleurs. 

Dans ces calamités, dans ces douleurs publiques. 

Je me vois accablé de malheurs domeftiques ; 

En moins de deux hivers , tel eft mon irirte fort , 

Sur tout ce que j’aimois j'ai vu fondre la mort : 

Elle enleva ma mère , & fon fils & fa fille. 

O jours de défefpoit ! quel coup pour ma famille ! 

Une mère, l’efpoir, l’honneur de notre fang , 

Un frère jeune encor, l’héritier de mon rang , * 

Une fœur, vrai héros, vafte & pniffant génie, 

A laquelle h jamais mon ame étoit unie ! 

Pour ne point fuccomber fous de pareils toonsens, 

II faut un cœur d’airain , privé de fentimens , 

Aux cris de la nature obfiinément rebelle , 

Qui ne connut jamais d’amitié mutuelle. 

Dans l’abtme des maux où le fort m’a plongé , 

Le cœur rongé d’ennuis & l’œil de pleurs chargé , 

D’une réflexion mille fois repoulTée, 

La ténébreufe horreur occupe ma penfée : 

On nous dit que ce Dieu , qu’au ciel nous adorons , 

Efl doux, jufte & clément i & Milord , nous foufirons ; 
Comment concilier fes entrailles de père 
Avec l'homme accablé du poids de fa mifère 1 
Jeune , foible , imprudent, éperdu , fans repos. 

Dès ma première aurore en butte à tous les maux. 

Les vices, la douleur, & le péril m’atfiége. 

J’ignore mon deftin : d’où viens-je? où fuis-je? où vais-je? 
J’éprouve en parcourant ce cercle étroit des ans 
De foufliaace & de maux les douloureux tourmens i 
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Quand je touche h la &n de ma trifte carrière , 

1a fille Atropos vient pour clore ma paupière , 

Et la vertu divine & le crime infernal 
Dans ce monde maudit , ont un deftin égal. 

Rien ne fléchit ce Dieu , ni le prix des offrandes , 

Ni l'odeur des parfums ; il efl fourd aux demandes 
Des mortels écrafés par fes cruels décrets. 

Les voilà révélés , ces importans fecrets. 

Milord , qu'importe donc la trille connoHTance 
De ce bras qui m'accable & caufe ma fouifrance , 

Si la mort de mes maux peut feule me fauver ? . . 

11 eft, il efl des maux qu’un mortel doit braver; 

La ilolque raifon dont le flambeau m'éclaire. 
M’apprend à me roidir contre un malheur vulgaire , 
A calmer le chagrin, à diHiper l’effroi 
D’un défaftre qui peut n’influer que fur moi. 

On a vu des mortels dont l’ame peu commune 
Foule aux pieds la grandeur, méprife la fortune. 
D'un infâme intérêt déchire les liens, 

Tranquille, inébranlable en perdant les faux biens. 

Et dans fa décadence , aux trahifons en butte , 

Oppofe un front ferein aux apprêts de fa chûte. 

Ne croyez pas. Milord, que j’emprunte le ton 
De l’homme chimérique inventé par Platon ; 

Loin Je vous étaler l’emphafe fcolaftique , 

C’eft moi qui parle , inftruit par ma dure pratique. 
J’ai vu mes ennemis faccager mes États , 

J’ai vu mes vœux trahis par le fort des combats ; 
Près de mes oppreffeurs fe font rangés mes proches. 
Sans m’emporter contr’eux en de juftes reproches ; 
J’ai vu fouvent la mort prête à fondre fur moi , 

Sans qu’un trouble fecret m'ait fait pâlir d’effroi. 
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Dans nos calamités , la commune épouvante 
N’a .pu rendre un moment ma confiance flottante { 

Le pouvoir abfolu , le fade , U fplendeui 
Étoient des objets vils pour mon fuperbe cceur. 

Prêt à perdre cent fois la vie & mes provinces , 

Le fort qui contre moi réunit tant de princes. 

N'a pu me rendre encore un objet de pitié : 

Mais s'il touche aux faints noeuds quei'orme i'amitié> 

Par cet endroit cruel , cher Milord , il m’accable. 

Achille , au talon près étoit invulaérafaijie. 

A tout antre malheur on trouve des fecours i 
Le temps après l’orage amène de beaux jours. 

Mais qui peut réparer des pertes éternelles ? 

Quand la mort a blelTé de fes flèches cruelles 
Ces parens , ces amis , objets de nos fouhaits , 

On s’en voit féparé, cher Milord, pour jamais • 
Réclamez-les aux cieux, évoquez l’enfer même, 

L’ Achéron ne rend plus ceux qu’on pleure & qu’on aime ; 
L’irrévocable loi de la fatalité 
A ce terme arrêta notre témérité. 

Pour toujours, chère fœur, je vous ai donc perdue 1 
La main d’un Dieu cruel fur ma tête étendue. 

Par des coups redoublés à me perdre occupé. 

Au plus fenfible endroit à la fin m’a frappé* 

Avec mille regrets , ô mânes que j’adore! 

Je rappelle les jours de ma première aurore, 

Où fi -tôt que mon cœur a paru s’animer. 

Mes premiers fentimens furent de vous aimer. 

De l’amour des vertus l^’heurenfe fympathie 
Forma notre union par l’eftime nourrie. 

Et bientôt la raifon développée en nous , 

Confacra pour jamais des fentimens fi doux. 


POESIES. 



De notre attachement telle était l’origine : 

Dè« notre berceau même il a poufTé racine « 

Nous croiffions ainfi fous l’augufte pouvoir 
De parens dont las mœurs dié^oient notre devoir ; 
Nous n’avions entre nous ni fecxet ni myftère , 

Et la fœur ne faifoit qu’une ame avec le frère. 
Dès-lors combien de fois, fenlible à mes douleurs. 

Ses généreufes mains ont elTuyé mes pleurs? 

Comme dans les jardins on voit de jeunes plantes 
S’cntre-prêter l’sppjji de leurs tiges naiffantes , 

Pour éluder les coups des vents impétueux ; 

Nous nous prêtions ainfi des fecours vertueux. 
Depuis , dans les dangers d’un plus terrible orage , 
Son héroïque exemple affermit mon courage. 

Combien de fois enfin , facile à m’égarer , 

Du piège oh je tombois elle fut me tirer? 

« t 

I.e vice à fon afpeél n’ofoit jamais parottre i 
De mes fens mutinés elle m’a rendu maître î 
C’étoit par la vertu qu’on plaifoit îi fes yeux. 

Une auflî fage amie eft un bienfait des cieux. 

Les avis , les fecours s’y rencontrent en foule , 

Tandis qu'au premier choc fe dilDpe & s’écoule 
L'hypocrite ramas d’amis fans probité , 

Parafites ram pans de la profpérité. 

Quand au bruit d’un revers leur troupe m’abandonne 
Je fens le prix d’un cœur qui chérit ma perfonne , 
Qui dans l’adveiûté redouble de ferveur , 

Confole, agit , s’emprefle, affronte mon malheur. 
Rare félicité , trop courte & peu gofitée , j 
Que le deftin barbare a trop peu refpeélée ! 

O jour rempli d’horreurs! ô fouvenir affreux 11 
Sûr mon front pâliffant fe drelfent mes cheveux.' 
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Je crois le voir encor l'exécrable mimftre. 

Organe & meffager de ce trépas finiftrc , 

Quand en perçant mon ccenr il penfa m’immoler. 

La force me manqua, je ne pus loi parler. 

Stupide, inanimé, fi^s voix & fans peniée. 

Tout d'un coup éclata ma douleur oppreiTée. . . 

La mort n'égale peint tout ce que j’ai fouffert > 

C'eft un pire tourment que celui de l'enfer. 

Je déteftois le jour, je fuyois la lumière. 

Et j'aurois de ma main abrégé ma canière , 

Quand , pour comble de maux , la voix de mon devoir 
Me força d'arrêter le cours du défefpoir. 

Vains fonges de l'orgueil , 6 majefté fnprème 1 
Un roi moins que le peuple eft maître de lui-même. 
L'État prefqu'abattu , coloffe chancelant. 

Ne confervoit d'appui que mon bras languifant : 

11 falloir s'oppofer h l'Europe en furie i 
II fallut m'immoler au bien de la patrie , 

Voler dans les combats, vivre pour la venger... 

Je refpirois la mort , j’appellois le danger. 

Mais quel cruel emploi pour une ame égarée , 

Dans un chagrin mortel an défefpoir livrée , 

De porter dans l'horreur qui dévoroit mes jours. 

Aux places en danger de rapides fecoius , 

D'oppofer aux eifaims que vomilToit la terre , 

De peuples ramaffés dévoués à la guerre,' 

En cent endroits lointains les mêmes défenfeurs , 

De prévoir , calculer , conjurer les malheurs ? 

]e fens que ce fardeau m’accable & m’importune. . ; 
Heureux qui dégagé du joug de la fortune. 

Inconnu , mais tranquille en fon obfcnûté. 

S'afflige fans témoins & pleure en liberté I 
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Quand pourrai-je brifer mes entraves dorées ^ 

Quand pourrai-je quitter ces funeftes contrées , 

Et hiter ce moment , mes chagrins fl doax« 

Qui me réunira , divine fœur , à vous ? 

Nos ombres , dès ce jour, des Dieux favorifées. 

Parmi le peuple heureux des plaines élyfées , 

Sans craindre le deflin qui ne peut les troubler , 

De tant de maux foufferts pourroient fe confolcr; 

Et nos deux cœurs brûlant de flammes éternelles , 

Aux refpeélables loix de l’amitié fidèles y 
Cultiveroient en paix cette tendre union. 

Quoi ! ma raifon s’égare, ah ! quelle illnffon 
Me dépeint de ces lieux l’iihage mertfongère T 
D’un fonge féduifant la vapeur palTagère 
Sur nos fens engourdis règne dans le fommeil') 

L’auftère vérité le diflipe au réveil. 

Oui , la raifon détruit par fa clarté réelle 
Le fantôme chéri d’une vie immortelle : 

' Tout ce qu’on fe promet du cifeau d’Atropos i 
C’eft un oubli profond , un durable repos. 

L’irrévocable loi met nos cendres éteinte» 

Hors du pouvoir des Dieux , il l’abri des atteintes : 

I.ii i nous ne craindrons plus ces troubles orageux , 

D’un aveugle deflin enfans impétueux ; 

De cent rois conjurés les armes triomphantes 
Contre des corps détruits deviennent impuiffantes. 

Le chagrin dévorant qui nous ronge le cœur. 

Et l’abreuve à longs traits d'une amère douleur* 

En de froids oflemens ne trouve plus fa proie i 
Dn Ciel en vain for eux le courroux fe déploie i 
On ne viole point l’afile de la mort -, 

Elle cft des malheureux le refuge & le port. 

C’efl 
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C'eft donc un |)ien réel que de cefler de vivre. 

Ce moment'fortuné de nos aau^ nous délivre; 

Dès que nous , avons bu des fources du Léthé , 

Tout ce qui fut, eft tel que sUl n’ëût point été. 
Tant d’illuftres Romains, .dans des revers extrêmes. 
Ont fu par le trépas "s’en délivrer eux.mêmes. 

Que d’exemples fameux; fôutèfitls dé gîânds hdins';"' 
Les Catonsjles Curius, les Brutus, les Ocbons! 

On les imite à Londre, &l’Anglois libre & ferme, 
Aux rigueurs du defiin prefcrit'lui^nêime un terme. 
Qu’un miférabie efclave , encor flétri des fers , ■ 
Redoute plus la mort que des affronts fonffetts, ' 
11 peut vivre en infâme & mourir comme un lâche ; 
Sa baffe ignominie â nos regards fe cache ÿ 
Par la honte avili , par l’opprobre écrafé , 

Son exemple odieux eft par-tout méptifé ... 

L’école des héros fournit d'autres maximes, 

La gloire en recueillit les fentences fublimes ; 

Son crayon nous traça les chemins de l'homieor, ^ 
Nous apprit â dompter ta foiUefTe & la peur ,■ 

Et nous dit, que fonffrir que le fort nous outrage,* 
C’eft moins humilité que défaut de coursée. , 

Les Dieux , par un accord conforme h nos foohaits 
Promirent à nos jours d’attacher leurs bienfiûts ; 

Mais ce bien corrompu , le bien ne peut plus être 
On doit y renoncer , tout homme en eft le maître ; 
Rompant le fil fatal de fes jours défaftreux , . 

On leur rend tout le bien que l’on a reçu d’eux. 
Voilà, dans les horreurs du deftin qui m’tccable,L_ 
Les fentimens fecrets d’un cœur inébranlâfiTë , 

Qui fans importuner le Ciel par fou encena ,- 
Sans mendier de lui pi faveurs , ai préfens. 

Tome /. Q 
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De fon joug dégoûté , défabufé du monde 
Vit, par Tunique efpoir fur lequel il fe fonde,' 

Que s’il fauve l’État , quitte de Ibn emploi , 

Il pourra difpofet en liberté de foi. . 

Da BrMlaa , en Décembre 175g. 


É P I T R E 

AU MARQUIS D’ARGENS. 

N O K , Marquis , ton efpoir s’abufe. 

Si tu crois qn’anprës d’ Apollon 
Jamais une folâtre Mufe 
3VIe ramène au facré vallon. 

Détrompé de Terreur d’un nom , 

Et de Toripeau de la gloire , 

Je laiffe an temple de mémoire 
Courir qui voudra s’y placer , 

Sans que dans la gUlTante route 
Aucun poilulant me redoute , 

Ou que j’y pnifle embarralTer. 

Mon corps s’nfe , mon efprit tombe. 

Des foitu , des chagrins dévorans 
Creufent fous mes pas chancelans 
Imperceptiblement ma tombe. 

Chargé de fardeaux accablans. 

Et glacé par le froid des ans , 

Irai-ie ^’une voix tremblante 
Chevroter des hymnes divins. 

Et de Calliope expirante, 

Eanimet les-feux prefqu’éteints? 
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Av fein de l’horrear, des alarmes» 
thns le tnmnite Sc les hafards , 
Crois'tu qne foQS nos étendards» 
Parmi le carnage & les armes , 

Et l'énorme fracas des camps. 

Les Grâces prodiguent leurs charmes, 
£c daignent m'infpirer leurs chants ? 
Je vois ces Nymphes fugitives. 
Timides , errantes , craintives , 
Chercher des afiles plus doux : 

Leurs pas fe détournent de nous , 
Pour fe fixer fur cette rive 
Où la paix habite avec vous. 

Vois ici, de meurtres avides. 

L'œil enflammé, de rang en rang. 

Les implacables Euménides 
Se baigner dans des flots de fang- . . 
Comment h cette race impie 
Le Ciel uniroit-il jamais 
Ces tendres filles du génie , 

Des beaux-arts & de l'harmonie» 

De l'opulence & de la paix ?.. 

Qui voudroit joindre à la fanfare 
La flûte on la douce guitare , 

Feroit un mélange odieux, 
n faut qu'en ce monde bit arre , 
Chaque chofe foit en fon lieu i ^ 
C'eil pourquoi la Nature fage , 

Aux êtres , par un Julie choix. 

De dons divers fit le partage. 
L'inlUnéi qui leur prejiuit des loix, 


Aftreint chacun h fon nfage. 

Une agréable & tendre voir 
Échut k ces chantres des bois 
Qui nous charment par leur ramage ; 
L’aigle , le vautour' dévorant , 

Armés d’un cœur plein de courage , 
De ferres & d’un bec tranchant. 

Des airs appercevant leur proie. 
Pouffent des cris aigus de joie. 

Et la déchirent en volant. 

Le fort de notre foible efpèce 
Eft (n’en déplaife k ta fageffe) 
Comme celui des animaux. 

Chacun reçut dès fa jeuneffe 
Certains talens certains défauts. 
L’homme que la raifon éclaire , 

Sait fe limiter dans fa fphère , 

On s’il en fort mal fe propos , 

Il devient le jouet des fots. 

Hercule , dont la main fatale 
Acheva tant de grands travaux , 
Lorfqu’il üloit aux pieds d’Omphale , 
Mettoit en pièces fes fufeaux. 

Moi , qu’un aveugle deftin guide 
Sur les pas du fameux Alcide, 

Moi donc , qui m’oppofe aujourd’hui 
A des brigands apfli perfides, 

A des monftres plus homicides 
Que ceux qu’il écttfa fous lui , 
Prétends-tu que ma main déçue. 
Faite fe manier fa maffhc,- 



Déchire da premier débat ; 

Les cordes de l'aimable luth. 

De Tiballes & de Chapelle , 

Ou la lyre h mes doigts rebelle 
Sar laquelle Homère chanta , 

Et rendit la fable immortelle 
Que fon beau génie inventa?,. 

Ah ! laiffe ma Mufe groffière , 

Avec fon harnois martial , 

Couvert de fang &,de pouflfèrè,, 
S’efcrimer comme un Annibal , 
Comme Amadis, ou Diomède, 

Dom Quichotte , Ajax ou Tancrède 
Et de la guerre 'qui m’excède , 
Abréger le couré infernal. 

Bientôt la gazette fidelle 

fl'- 

T’apprendra la grande nouvelle , 
Que nos preux chevaliers erràns , 
Marchant en pompe fblemnellé. 

Ont attaqué', rempli» de zêliè , 

Des moulins qu’agitent les vents, - 
Dont ils emporteront une aile. 

La très-fainte religion , 

AinG qu’un fublimé héroYfme î , ' 

Ont infpiré le fanatifme. ‘ ‘ ' 

Bien des héros, grands de rénom , 
Pouffant la gloire à l'optimirme. 
Sont Dom Quichottes dans le fond. 
Mais, fans_ acharner ma çriti(uiç_ _ 
Sur cette démence héroïque , 

Je fens , 6 Marquis ! mon appui , 
Combien ma verve germanique 
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Sor ti cervelle académique 
Répand un fombie & froid ennui. 

Crois-m’en , il e(i dur pour moi-même 
D'ennuyer un ami qne j’aime 
Par des vers tracés au hafard ; 

Mais je veux , fi je ne t'amufe « 

T'infimire comme à leur égard' 
n faut que ta fageife en uiè- 
Au crépufcule , quand la nuit 
T’apparott fut (bn char d'ébène» 

Quand ton efprit , las de la gêne 
Où le travail l’avoit réduit. 

Quitte Euripide & Démofihène , ' 

Pour chercher le duvet du lit. 

Prends alors ce foporifique: 

Je te vois au premier difiique, 

£n commençant de t’alTonpir, 

Soupirer, bSiller & dormir. 

Fuiflent ces vers peu fupportables v 
A ton repos plus favorables , 

De ton afile ténébreux. 

Bannir ces fantômes hideux, 

Enfans de rêves effroyables, ^ 

Et t'amener, felo'a mes voeux, 

, Toujours des fonges agréables ! 

A Landslnit, le tq 4 ’Avril 1759. 
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AU MARQUIS D’ARGENS, 

Sur ce que le maréchal Daun avait reculé de 
Torgau jufqu'à Drefde en 1760. 

IS^ARQUis, qu£l changement I moi chétif, moi profane'. 

Qui fréquente peo le faint lieof < 

Moi fans toque & brevet dont la. faveur émane 
Du facré fervitcur des ferviteürs de IMeu , ' 

Qui m'anathématife & me damne ; 

Moi dont l’attachement aa culte naturel -v 

Ne reconnut jamais que la pure doélrine. 

Empreinte dans nos cœurs par une main divino, 

Ne fervis ni Baal , ni le Dieu d’Ifraël } 

Moi que l'adverfité nourrit à fon école.,. 

Qu'a. Vienne un frauduleux écrit 
A dépeint errant & proferit ; 

Moi que plus d'un.miiüllre en. fon cerveau frivole , 

Plus d’on cafard tondu , décoré d’une étole , 

§ur le vague récit d’un téméraire bruit . 

Avoit çrn de long-temps détruit i 
Par un coup imprévu l’inconftante fortune , 

Qui me facrifia pour plaire à mes rivaux, . ■ 

Contr’eux a tourné fa rancune. 

Et me relève fur les flots ^ 1 

Et cet homme bénit ,, ce déveu pqrfonnage,^ 

Qui dévore fon Dieu cinquante fois pat 
Qui pour, tpompher de Satan» 

De Vienne a Clofter-Zell, trotte en pèlerinage*. 

Q 4 
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Héros qni par bres£t euc le titre de fage, — 
Sans avoir été terraÉTé , 

Recule chaque nuit dç^villàge en villagei 
Comme un barbet meurtri qui fuit le voifinage 
Du cuifinier qqi l'4 {jellV^ . . 

O fantafque fortune! en^q qn eft-ce 
Comme de notre fort ta cruauté fe joue ! 
Celui-ci fous on dais eft par ta main placé, 

Et celui-là du trdne.eâ jeté dans U boue. •'!' > 
Mais le fouvenir du pa(Té ^ 

Sur l’avenir enfin m’éclaire ^ ' t. i; , . . ■ 

Toi-même tu m’appris le cas , i ■ 

Que d’une coquet&e on doit faire i : 
Nonobftant tes divins ^ppas, - 
Ni ta tendrelTe menfongérej , ^ 

Ni ton brillant retour p|e,me fédniropt pa^ , 
Mais dis-moi par quelle fottifie 
Vas-tu te frotter M’églife? 

Contre un faint qu’elle canonife. 

Tu prends l’intérêt d’un damné; 

Dis-moi quel pouvoir t'autoiife 
A pourfuivre un prédefiiné ? 

Que diront dans les deux & la ^ ê; Beljones 
De la farce que tu leur donnes ; 

Et que dira (k fainteté ? 

Ne penfe pas qu'on te pardonne « 

Ce tour de u déloyauté ; 

Crains , qu'outré de ta manie , 

A Rome on ne t'excommunie. 

En ce cas, l’univers en treflaillant d’eftol. 
Frappé de cette dure & terrible fentence , 
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(Tandis qné tout mortel an fond do cœnrt'encenfe) 
Par crainte de Uenfer ÿenfaiia loin de toi ÿ 

Et ton templ^ défert & vide * .• 1 i 

Nous fera la njôme pitié 

Que le facré temple où réfide * ” 

La déeflè l’amitié. ; - . , . 

Depuis, en mmbiant; far cette ample natièie, > 
Marquis , j’ai ttouwé la raifon , 

Pourquoi cet 'homme orné de toque & detoiibn 
D'une éaeviffe a pris la démarche en arrière. 

Le vieux Satan, efprit malin, 

A noos nuire , toujours enclin, ' \ 

Naguère l’induifît d’une étrange manière ; 

Par des travaux nombreux il occupa fon temps. 

Si bien que deux jours du printemps. 

Le guenier fatigué ne dit point fon bréviaire i 
Et quoique fon grand nom h Vienne fuit prôné. 

Par faint Népomucène il fe vit condamné 
A faite un bout de pénitence , ’ 

Et la Fortune exécuta 

D’un tour de main cette fentence j 

Voilà comment il recula. 

Après quoi de toute œuvre pie , • ■ 

Tout bon Chrétien préfomptueux. 

Scrutant fon zèle faihleux , 

Des rufes de Satan & de foi fe méfie. 
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ÉPITRE A VOLTAIRE, 

Qui voulait négocier la paix. 

donc vous qui croyez m’exhorter h la paix ! 
lüle a fait de tout temps le but de ' mes foohaits j . 
3’efpère vainement d’en célébrer la féee. 

Neptune , & non pas moi , peut calmer la tempête ^ 

C’eft aux antiques Dieux, de l'Olympe babitans, - 
A réprimer les mers , i renfermer le» vents. 

Pour moi , nouveau fevré dans la aoupe célefle , 

Je dois borner mes foins b quelqu’avis modefte ; 

Mai» je connois des Dieux, doux , fages, bienfaifans , 
Qui toujours modérés , toujours condlians , 

Déplorant dans lesr cœur les fouSirances publiques , 
Occupent leurs vertus de projets pacifiques. 

Pour l’altière ]unon, Virgile vous t’a dit. 

De nos cruels déban fou orgueil s'applaudit i 
Souvent dans l’univers , répandant les alarmes , 

Des Dieux trop aveuglés pour elle ont pris les armes. 
C’eft elle que l’on vit fus li&s bords phrygiens, 

Perféenter Heélor, Priam & le» Tioyens» 

Et for des fugitifs (a colère acharnée , 

Pourfnivit par les mers Anchyfe avec Énée. 

L’Europe affea long-temps trop docile à fes loix,. 

Ouvre un œil fafeiné* pour la première fois x 
Et d’un regard hardi confond fon impofture. 

On s’élève , on s’indigne , on éclate , on murmure ; 

»» Faut-il, <üt-on , flexible h fes impreffion»,i 
»* Fomenter ttos malheurs & nos dilTentions ? 

» En vils gladiateurs, pour afiTouvii fa rage. 
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»i Nous baigner dans des flots de fang & de carnage, 

« Et toujours dus combats contempler l’appareil 1 »» 
raifon aflbupie eft au jour du réveil 
Par de vains préjugés dans le trouble engagée ; 

Dans peu de l’impofture elle fera vengée : 

Le tourbillon fougueux qui poufl'oit tous ces corps, 

A par ft violence épuifé fes efforts ; 

Il s’appaife en grondant , effoufflé , hors d’haleine, 

£t ne fatigue plus les fables de l’arène. 

Le ftqpidc habitant de ces vaftes forêts. 

Auquel le Dieu du jour a refufé fes traits , 

Dans le fond ténébreux d’un repaire fauvage, 

Détefte par inftinét la guenc qu’il partage: 

Jufqu’aux lieux entourés par d’éternels glaçons, 

' La voix de l’équité parle au coeur des Lappons. 

Que dis-je,? ... vos François , qui fous différens titres 
Des droits des nations s’érigeoient en arbitres , 

Votre diçu de la Seine & vos rois plébéiens. 

Depuis que la fortune échappe h leurs liens , 
Répriment en fecret cette fougue effrénée. 

Qui prétendoit des rois diéler la deflinée: 

L’abattement fiiccède îi ces bruyans tranfports. . . 
Voyez votre patrie en proie à fes remords j 
Elle fort h la fin d’un rêve fantaftique , 

Et libre des ardeurs d’un accès frénétique. 

Recouvrant fts eOjrits , le jour & la fanté , 

La France ouvre les yeux & revoit la clarté i 
D'un rayon de bon fens l’éclatante lumière 
Abat les préjugés qui couvroient fa paupière : 

Ces fanrômes qu'un fonge engendre avec l’erreur , 

Dont un fang bonillonnant nouniffoit la vapeur , 

Se dUEpent foudain , & la vérité nue , 

Far cent objets ficbenx vient occuper fa vue. 
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A fes regards furpris , quel odieux coup-d'œil ! . . 
Elle volt le ftox dieu ( • ) créé par fou orgueil , 

Ce monftre qu’engendra fa haine dévorante 
Ad facrilége fein de la difcorde ardente , 

Dont les membres divers font aotant de tyrans^ 

Prêts à fe déchirer pour leurs vains ddfliérens» 

Qui prompts h la fervir, prompts à tomber fur elle. 
Sont l’appui dangereux de fa trifte querelle. 
Elle-même s’étonne en trouvant en tous Henx 
Les effets qu’ont produits fes tranfports odieux , 
Tenibles monumens de cruauté , de rage , 

D’on orgueil infenfô, trop déplorable ouvrage; 

De la Viftule au Rhin cent pays défolés , . 

Leurs murs encor fomans , leurs peuples immolés. 
Tonte l’horreur qui fuit une infernale guerre. 

C’eft elle enfin qui ravagea la terre. 

Hélas f on ne fent point dans fon égarement 
Jufqu’où peut entraîner un fougueux fentiment ; 

Elle- même en rougit, elle a peine à le croire : 
Voltaire effacera ce trmt de fon. hiftoite. 

Et fon roi dégoûté d’inutiles forfaits 
Las de tant d’embarras, refpirera la paix. 

Cette paix lui devient utile & néceffaitfi : 

Ses peuples opprimés pétillent de milére,, 

Ses tréfors par l’Autriche fe trouvent épuifés. 

Ses héros par l’Anglois vaincus ou difperfés. 

Ses vaiffeaux fouverains d’Éole & de Neptune, 
Échoués ou battus , mandifl'ent leur fortune. 

Un vafte État fondé dans un climat lointain , 

Qui portoit pour tribut du bord américain 


(•^ Le TrwiBvirat. 
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Ces poilTons rec^herchés du zèle apoftoliqne , 

D’abftinence & de jeûne aliment catholique , " ' 

Ce Canada conquis par fes fiers ennemis. 

Aux hérétiques mains des Bretons eft fournis. 

La France fans tréfors , fans vaiflèaux, fans fyfième. 

Sans Quééec , eft réduite h manquer au carême. 

La paix , la feide paix , peut enfin la tirer ‘ 

Ou malheur que le temps doit encore empirer. 

Dans fon accablement, fon orgueil plus fiexible. 

Aux maux du genre-humain entr'ouvre un coeur fenfible, 
Et paroti s'empreffer d'en terminer le cours: 

La modération éclate en fes difcours ; 

De fon efprit altier les funefles maximes 
Font place aux fentimens des âmes magnanimes. 

I«* peuple qu’éblouit ce généreux effort, 

Penfe qu'il va jouir des biens de l’âge d’or. 

Qu’étouffant la difcorde ainli que la vengeance , 

Son bonheur & la paix lui viendront de la France. 

Mais ce peuple imbécille eff dupé par les grands, 
Opprefleurs des États , du monde foqs-tyrans , 

Qui fans celle abforbés dans des proj^ (iniffres, 

Des attentats fameux font les cruels mihlffres. 

Que de leurs fons flatteurs la douce imprellion 
Ne Vous détrompe point de leur ambition ; 

Leur dehors eft couvert du fard de la juftice , 

Leur coeur imiiénétrable eft rempli d’artifice : 

Vainement fons un mafque ils penfent fe cachet ; 

D’une main affurée il le faut arracher , 

Il faut , en découvrant leurs paflions iniques , 

Expofer au grand jour ces démons politiques. 

Ces farouches mortels fi durs & 6 hautains , 

Tendres pour l’intérêt , pour nous pleins de dédains , 
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Si fonvent irrôfi^i des pleurs des miffrables,' 

N'ont jamais amolli leurs cœurs impitoyables. 

Trop hauts dans le fuccès , trop bas dans le malheur , 
Le deftin règle feul leur haine & leur faveur : 

S'ils font compâtiffans , c'eft qu'ils font fans re(%urce , 
Et l'amour de ta paix n'eft qu'au fond de leur bourfe. 

Non , le Sphinx qui dans Thèbe exerçoit fa fureur. 
Ces monftres qui d' Hercule éprouvoient la valeur , 
Les maux contagieux , les famines , les peftes , 

Sont moins à redouter , font cent fois moins funelles , 
Que tous ces fcélérats dont les comploa pervers 
Jufqu'en fes fondemens ébranlent l’ùnivers. 

Craignez Tinfediion & le poifon que verfe 

Dans un cœur limple & pur leur dangereux commerce. 

D’abord on les obferve , on craint d'être trompé , 

Tôt on tard dans leur piège on eft enveloppé. 

Il fausjoûter contr’eux, l’artifice a fes charmes. 

Et l’on fe fcrt enfin de leurs perfides armes. . . 

' Ah ! pafl'ons dans le fein du repos & des arts, 

■La tin d’un jour obfcur troublé par tes hafards; 

Et bornant nos défirs an charme d'être Julie , 

Fuyons Tigellins, & Néron & Loculie. 

A Freyberg', ce 13 Décembre 
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AU MARQUIS D’ARGENS, 

Sur ce il avait écrit qu'un homme s'érigeait en 

prophète à Berlin , â? qu'il avait déjà des 
feSateurs. 

rechercha toujours des fciences fecrôtes. 

Et dans les fiëcles ténëbrenx 
Le peuple (lapide & peureux 
Sappofa que fes Dieux avoient des interprètes , 

Et s’empreffoit en foule aux oracles fameux ; 

Tant on aimoit le merveilleux. 

En nos jours éclairés, dans les lieux où vous êtes. 

Le vulgaire ne vaut pas mieux. 

Des aftrologues , des prophètes , 

Empiriques, devins, impofteurs, charlatans, 

Fabticateurs d’événemens, 

Vous lifent dans le cours des aftres , des comètes, 

Du livre des deftins les décrets éternels , 

Et vous débitent leurs fornettes, 

Aux efprits fuperficiels 
Des douairières en cornettes , 

Des imbécilles à lunettes, 

Des idiots anachorètes. 

Fanatiques matériels , 

Dont les talens eflentiels 

Sont de croire b toute impodnre, 

Rêve , fantôme , oracle , augure , 

Sur-tout aux plus furnaturels. 

Tous ceux qui comme vous connoiffent la nature, 

L«s difciples de Lock , de Bayle & d'Épicwe , 
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Des vifions qu'enfante un cerveau né mal-fain. 

Regardent en pitié la rêverie obfcure. 

Pour votre infenfé de Berlin , 

C’eft dans l’Apocalypfe, où Newton ne vit goutte, 

Qu’il a trouvé notre deftin ; 

Du vieux démon l’efprit malin ' 

Jamais ne l'infpira fans doute ; 

Et s’il falloir l’apprécier , ; 

Je partrois , quoi qu’il en coûte , ' 

Que certes il n’eft pas forcier. 

Abandonnons dans fon délire 
Le peuple à fes préventions : 

Qu’il aime le clinquant par où l’erreur l’attire 
En mille fuperftitions. 

Du brillant merveilleux le chimérique empire 
Le réduit en fujétion; 

11 ne fait point ce qu'il admire. 

Le préjugé fait fa raifon. 
n craint les maux qu’il envifage : 

SI par trop de foiblefle il fe livre à l’erreur , 

S’il croit légèrement au fortuné préfage 
Que lui débite un impofteur, 

C’eft qu’il fent ne pouvoir réfifter au malheur. 

Non , non , fage Marquis , quand même notre courfe 
Nous offriroit encor d’autres calamités , 

Contre les traits cruels des deftins irrités , 

Cherchons dans la vertu notre unique reflburce ; 

Oppofons la raifon à nos fens révoltés ; 

Contre une &pre & longue fouffrance , 

Une inébranlable conftance 
Triomphera du fort & des adverlités. 

Un homme courageux , dont le mâk génie , 

S'élance 
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Poésies, 

S’élance hardiment par nn fublime effort 
Des fanges de la terre au palais d’Uranié, 

Des hautes régions de la philofophie 
Jette un coup-d’œil égal fur la vie & la mort : 

Son ame, inaltérable aux fecouffes du fort. 

Contemple le néant du monde , 

La vanité, l’orgueil, l’erreur dont il abonde. 

Et voit que tout commence & que tout doit init. 

Ainfi lorfque l’orage gronde , 

Le fage dans fon cœur garde une paix, profonde , - 
Et fans s’inquiéter d’un funefte avenir , 

H l'attend fans le prévenir. 

Il s’arme contre l’infortune, 

Quel qu’en foit le décret cruel , 

Pnifqne fans fe fouftraire à cette loi commune , 

Mortel , U doit fubir le deftin d’un mortel. 

A Pretfchendorf, le 5 Janvier 1760. 


Sur la UHurt du Salomon de Voûtai ee - 

H É bien , j’ai vu dans Salomon 
Que l’enchantement de ce monde. 

Le gloire, l’intérêt, l’amour, l’ambition. 

Le charme féduéîeur où mon bonheur fe fonde, 

Qn’enfin , tout eft illulion. 

Si l’homme eft malheureux , c’eft par réflexion. 

Dans fon égarement, par pitié qu’on le laiflhi 
Quand Salomon ftir moi s’afikiffe. 

Quoique fans doute il ait raifon. 

Tome /. R 
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Il me remplit de fk trifteiTe, 
n exagère encor le de(Hn qui m’oppreffie; 

Cet impitoyable doétettr 
Même en U réveillant irrite ma donlenr. 

Non , fon hypocondre fagefie 
Ne vaut point l’agréable ivrelfe 
Où me plonge une douce erreur ; 

Et fi la vérité n’eft faite pour perfohne , 

S'il faut être trompé , qu'ainfi le Ciel rordontte, 
J'aime mieux , pnifqa’'il faut cboifir » 

( Que Salomon me le pardonne J 
Ne l'étre que par le plaiflr. 


ÉPITRE A D’ALEMBERT, 

Sur ce qu\n ' avait difeniuTEncycUpiiie & brûlé 
fes Ouvrages en France. 

Un fénat de Midaï , en étole,. en foutane, 

A profcrit, nous dit- on, vos immortels écrits) 

Son imbécillité condamne 
Les fages & les beaux efprits. 

La fuperfiition , l'erreur & l'ignorance , 

Les juges du bon fens feroient-Us à Paris) 

Avec quelle fureur , avec quelle impudence , 

Ces prêtres de Baal que l’enfer a vomis. 

Ont exercé leur violence 
Sur l'art de raifonner , à leurs arrêta fouois-l 
Telle parut jadis dans ce jour de ravage 
De leurs cruels aïeux la fanguinaije rage, 
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Quand Paris a’égorgeoit , la Sa^n^BaIth^lemis. 
Barbares Vifigoths, qn’ofet-voas entreproidie ? 
Opprobre de nos jourr, votte férocité 
Voua empêche donc de conlprendre. 

Que malgré les complots de votre iniquité, 

La raifon & la véHté 

Sont comme le phénix qui reflalt de fa cendré? 
Nonobftant les brouillards qn'exhaloient les erréinS 
De vos conciles & f 3 modes , 

Galilée eut raifon j & vos inqnifireui^ 

N’ont pu par les bûchers, ni les cris des doéieurs. 
Anéantit les antipodes. 

Mais qui vous rend perfécuteurs 1 
Pourquoi votre rage infenfée, 

Par les convulOons de fa fureur preiTée , 
S’offienfe-trelle , enfin , que de favans auteurs , 
Organes du bon fens, nous peignent leur penfée? 

O comble de forfaits ! ô fiëcle ! ô temps ! ô mceUfs ! 
Je laiffe en paix l’amas de vos fonges trompeurs , 

De votre fyi^me apocryphe : 

Le crime vous décèle , indignes impofteurs ; 

Le vicaire de Dieu , votre premier pontife , 

Protège des confpiratenrs , 

Des monfires portugais , dont les complots perfides- 
Armoient contre leur roi des fujets parricides} 
L’événement l’attefte, & l’Europe en frémit, 

Le fage qui l’apprend, en filence gémit. 

Quoi ! Rome en ce fîècle fervile 
Devient le refuge & l’afile 
Du crime qui sY ntflferuriti » 

Un ordre qui d’ Ignace a reçu fa doéirin^ 

Complote dans fon fein le meurtre & la ruine 

R- a 
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De* États & des citoyens. 

Ofez-vous, féroces Chrétiens, 

Qui jnfqa’aa fanéluaite , au milieu de vos temples ( * D , 
D’attentats inhumains fournifléz des exemples , 

Calomnier encor la vertu des Païens f 
Si vous les aceufez de crimes. 

Furent-ils comme vous barbares & cruels î 
Songez au nombre de viélimes 
Dont l’inquifîtion a rougi les autels. 

Votre Dieu, des âmes fublimes 
Exige des vertus , non le fang des mortels. 

Platon diroit , voyant vos fêtes triomphales , 

Ces innocens menés aux bûchers folemnels. 

Que vous facriGez ces viélimes fatales 
A des déités infernales. 

Ah ! jufqu’à quand les nations 
Souffriront-elles ces fcandales. 

Et l'abus des religions ? 

Voilà , voilà pourquoi ces monfhes à tonfure , 

Ces charlatans de l’impofture , 

Défenfeurs criminels des intérêts du Ciel, 

Sont pleins d’acharnement , de fureur & d'envie 
Et contre la raifon & la philofophie. 

Voilà pourquoi des flots d’amertume & de Gel 
Sont répandus fur votre vie. 

Ces fourbes , en tremblant dans leur obfcurité , 
Ctaignoient que la raifon, d’une vive lumière. 

N’éclairant de trop près leur coupable carrière , 

Nous décelât la vérité. 


C*) L’hoftie empoifonnée qu’ils donnèrent à un Empereur : je 
«ois Henri VII. 
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Laiffez ramper dans la pouffière ' 

Ces fléaux de Thumanité. 

Qu’ils infultent le fage en diftnt le bréviaire , 

Qu’ils confondent l’orgueil avec l’humilité ; 

De leur croaiTement 1a clameur paflagère , 

O fage d’Alembert ! pour votre efprit auftère , 

N’eft qu’un fon frivole , un vain bruit , 

Qui fur l’atle des vents îe diflipe,& s’enfuit. 

Amant de vérités folides , éternelles , 

Sans vous embairaffer en d’abfnrdea querelles , 

Du haut du firmament à vos calculs fournis j, 

Méprifez tous vos ennemis. 

Continuez en paix, Iran de leurs cris rebelles. 

Vos. découvertes immortelles , 

Tandis que leur audace aqictue des pervers, / 

$t qu’à fon tribunal l’idiot vous afligne , 

Par un fort plus noble & plus.dignç 
Vous éclairerez l’univers. 

. É P I T R E 

A ma sœur AMÉLIE, 

Sur k Hafard. 

N 

il ON , VOUS ne croyez point que l’humaine mtfôre 
Attire les regards du Dieu qui nous éclaire. 

Et c’eft avec raifon : de fs félicité 
Rien ne peut altérer l'impaifibilité... 

Ce Dieu , fourd à nos vœux, ignore nos demandes. 

Et lorfque fes autels fument de nos ofirandes, 

Infenfîble aux parfums dont on vient l’encenfer, 

R .3 
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2Ô2 POESIES, 

Sans daigner nous punir, fans nous récomp enfer, 

A d'aufli vils objets loin d'attacher fa vue , 

Ne gouvernant qu'en grand cette malfe étendue. 

Et ces globes nombretix qui flottent dans les vis , 
Aux primitives loix il foumet l'univers. 

Mais quelle efl, direz-vous, cette fource fécond* 
De deftins différens que l'honuDC a dans le monde t 
Si Dieu ne prévoit rien , s’il n'a rien réfolu , 

S'il n'étend point fur nous fon pouvoir abfoln. 

De ce nombre infini de fortunes diverfes , 

De fuccës , de revers, de grandeurs , de traverics , 
Qui de nos trilles jours rempliflieot le courant, 
L'homme feroit-il' fcul le puiffant ■r^fan'3 
Nous a-t-on bien prouvé ce qu’avance Volteipe , 
Où timprudeat périt, U prév^tuu pnfpèrc t 

Je ne veux pas, «a fœur, mifantbrope âcheux , 
Outrant de notre état le deftm malhe areux , 

Ravaler devant vous, avec trop de rudelTe, 

Les lueurs que fouy.ent accorda is ûgefle. 

La nature aux humains difpenfant fes fiivenrs. 

Fut avare en tout temps de dons fnpérieurs j 
Cependant l’on a vu l’art & la politique 
Préparer des fuccès au vainqueur du Graniqne, - ' 
Céfar joignant l’audace à fes prudens defl'eins. 

Par fon puifl’ant génie afl'ervlr les Romains. 

A câté des héros que leurs exploits lignaient , 
Mahomet ou Vali peut-éae les égalent. 

De ces âges nombreux avant nous écoulés , 

Parmi tant de grands faits fans choix accnmuléj , 

Il eft bien peu de noms dignes qu’on les rappelle. 
La vertu rarement a le bonheiir pour elle. . . 
N'appercevez-vous pas la foule d'inconnus , 
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^ Se foas , d'extnvagans anx bonneuis parveans , 
Sans grâce , fans talens , fans efprit > fans méiite , 
PalTer étoardlment i leur grandeur fnhhe 
Les regards éblouis d'un éclat einpranté. 
Dédaigneux, arrogans, ivres de vanité, ' 

Des peuples proftemés méptifer les hoaunages , 
Tandis que le rçalheur perfécute les fages ? 

Le monde eft donc » ma foeot , l'empire du baiârd ; 
H élève, il détruit : bizarre b notre égard, 

II ufurpe les droits de notre prévoyance. 

Ne vous figurez point cette aveugle pmflance. 

Ce dieu dn pagani&ne, émule du Defiin , 

Qui difpofe de tout fans choix & fans defiein ; 

Le hafard eft l'effet de ces caufes fécondés , . 

Dont les refforts couverts de ténèbres profondes ,, 
Sons leur déguifement facbant nous échapper. 

Par leur faufTe apparence ont l’art de nous tromper. 
Le philofophe fait que dans tontes les ohofes , 

Les effets font produits du fein fécond des caufes i 
D'un pas fûr , mais tardif, par le laifimnepient 
B remonte an principe après l'événement. 

L'infolent politique, ambitieux & fombre. 

Porte d'un bras hardi fa lumière en cette omb|ei 
Il perce l'avenir fans l'avoir apperçu ; 

Il règle , embrouille tout , & le trouve déçu. 
L’aveugle en tfttonnant prend pour des certitudes 
La trompeafe apparence & les viciflitudes , 

Et dans ce labyrinthe , ardent à pénétrer , 

Sans fil pour le guider , il y court s’égarer , 
Bronchant k chaque pas an bord des piédpicesu 
Qui peut lui révéler les bizanes caprices 
De tant de foibles rois pétris d’illulione , 

4 
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Changeans dans leurs faveurs , jouets des paflions? 
Quels ftront les devins , ou quels efprits fublimes 
Pourront lui délîgner refpèce de yidlimes 
Que l’Ange deftruaenr , armé par le trépas , 
Moiflbnnera l’hiver au fein de tant d’États ? . . 

Qu’un roi foit emporté, que fon fils le remplace , 

Le monde politique en prend une autre fecej 
Par d’autres palîîons fe laiflbnt dominer, 

Sur un plan différent ce roi va gouverner ; 

De nouvelles erreurs chafferont les andennes. 
Changeront les motift des faveurs ou des haines. 
Mais, que dis-je? au confeil, un moindre choc fuffit. 
Qu’on exile un miniftre, une femme en crédit. 

Jamais les fucceffeurs dans ces premières places , 

De leurs devanciers n’ont pourfbivl les traces, 

Et fouvent dans les cours, pour un moindre fbjet. 
Tout prend une autre forme & change de projet. 

Tant d’intéréts divers, tant d’intrigues horribles. 
Des révolutions les fecoulTes terribles , 

C’eft l’océan en proie aux aquilons fougueux ; 

De leur contraire effort, le choc Impétueux 
Fait foulever les flots , les enfle , les irrite , 

Les pouffe avec fureur, les rompt , les précipite. 

Et la mer mugiffante , en frappant h fcs bords, 

Y jette en reculant des débris & des morts. 

Notre frêle vaiflbau , fans mats & fans bouffole , 
Flotte fans avirons au gré du vague Éole , 

11 range des écueils , il délire un abri ; 

L'un trouve fon falot oü l’autre avoir péri. 

La prudence n’eft donc qu’un art de conjeClore ; 
L'exemple prouve bien cette vérité dure. 

S toit-çç fon mérite , étoit-çe f» beauté , 
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Qui dti rang le pins bas & de robfcurité, 

Quand fes attraits flétris tonchoient à leur aotomne , 
Éleva Catherine & la mit fur le trône ? 

Si d’un œil amoureux le lubrique regard 

Ne l’eût dans fes tranfports fait convoiter au Czar , 

A fon deftin obfcur à jamais condamnée , 

Le Pope dans Mofcow ne l’eût pas coeronnée. 

Mais confnltons fans choix les fades de l’amour ; 
Entre mille beautés qui brilloient & fa cour , 

Pour remplacer trois fœurs qui. furent fes maltrefles, 
Louis n’adrelTa point fes vœux à des ducheffes ; 
L’indigtie rejeton d’un financier profcrit 
Devint l’heureux objet dont fon cœur fe nourrit : 
Toujours plus amoureux & relTerrant fes chaînes , , 

En fes mains , de l’État Louis remit les rênes. 

Ce d’Amboife en fpntange eft l’Atlas des François , 

A fon bureau fe vend & la guerre & la paix. 
Pompadour ne fait point filer le fils d’Alcmène , 

C’eft l’indolent Bourbon que l’habitude enchaîne , 

Et ces charmes divins que nous n’aurions connus 
Qu’en quelque temple obfcur, fqus les loix de Vénus 
Décident à préfent des deftins de l'Europe. 

Dites-moi quel devin habile en horofcope, 

En confultant les deux & fon aftre en naiffant , 
Pouvoir lui préfager ce dedin floriflant? 

Élevée en exil depuis fa tendre enfance , 

De fon ambition , l’orgueilleufe efpérance 
N’avoit ofé former des vœux aulli hardis } 

D’Étiol en l’époufant la mit en paradis. 

Nous, que l’expérience indmifit dans les brigues, 
Qui connoilfons les cours & leurs Iburdes intrigues, 
L’artifice commun i tous les coonifans , 
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Qui ponr aienx fupplMtter des dvau tout>p)ûfiun 
Flittent des faDvmins les pafSons fecrètes , 

Les charment au moyen d'aimables marionnettes 
E>ont ils font avec art jouer tons les reflorts. 

Et maîtres de le«rs ceeurs en règlent les tiai^ports : 
Nous voyons l'intérêt , les rufes , les adrefl'es , 

Qui font naître ou baiffet le crédit des mattre&ès , 
Et dans ce vil emploi qui dégrade les grands , 

Us femblent tour-S-toûr efclaves ou tyrans. 

Parmi ces demi-dieux / entre ces perfonnages 
Que la faveur créa , l’Europe a vu des pages » 

Des brigands de finance , arbitres des humains^t 
Des reclus tonfurés , devenus fouvcrains. 

Et des* greffiers poudreux , en France connétables. 
Ces exemples récens , ma fœur , font innombrables : 
L’occafîon fert mieux que ne font les. projets. 

Mais pour eu revenir i de plus grands objets , 
Abandonnons des cours l’habitant idolâtre , 

La guerre me fournit un plus vafte théâtre. 

C’eft-lh que la fortune étale avec orgueil 
Et Ton mépris bizarre & Ton flatteur accueil. 

Parmi tant de guerriers dont le nombre l'affiége. 

Ses dons font prodigués b ceux qu’elle protège » 
Elle embellit leurs traits de brillantes couleurs » 

Et noircit les talens de leurs compétiteurs. 

Dans la noble carrière ob le héros s'élance» 

Son génie au halard dHicnte l’influence { 

Mais il épuife en vain fes foias Si fes efforts » 

II dépend malgré loi des plus foibles lefforts. 

Ces hommes ramaiiés dont le forme une armée , 
Sont les vils inflruaicas qui font^ fa renommée 
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La crainte, le défordre« ou l’aidenr dufoU*, 

Fixent l’incertirade & le fort da combat. 

Parmi tant de hafards qu’il court ou qu’il darite , 

Ses folides projets attellent Iba •m^te : 

C’eft d’eux qu’on doit juger , & non ftns fondement 
L’applaudir , le bWmcr , félon l’événement. 

Dans ce fens, des béroa confidéross l’hUlove. 

Eugène , dont le nom piéfageoit la viaoicc. 

Parut trop confier fes fnccés aux hafards. 

Alors qu’il infiilta les fiuneax boulevards , 

Dont l’Ottoman fuperbe environna Helgrade { 

11 brave les périls, fon eoeur le perfuade 
Qu’il peut forcer fes mu» & renverfer fes tousf , 

Avant que l’ennemi lui porte des feoours. 

Le Vifir indigné vient l’affiéger lui-même ; 

L envoie aux Chrétieas la difette an teint blême i 
Le défefpoir , la mort s’offrent h leurs regards. 

PreOlés par le Vifir , accablés des remparts , 

Le Danube b leur dos rend leur retraite vaine: 

Tout confpiroit enfin b la perte d’Eugène. 

11 faut mourir ou vaincre : un nobie défefpoir 
L’oblige b tout rifquer , ainfi qu’à tout prévoir : 

Il fond fur l’ennemi couvert par des tranchées j 
Tout cède; des mpurans les campagnes jonchées 
Laiflènt un libre coure aux vainqueurs empieffés ; 

Les Ottomans confus font pris ou difperfés. 

Long-temps le vieux Vifir tint par fa réfiffance 
Le fort des deux États en égale balance i 
De fes nobles defl'eins les beaux commencemens 
Furent mal fécondés par les événemens « 

- Le Germain couronné des mains de la Vidloire * 
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En emporta loi fenl l’avantage & la gloire. 

Ah! fi-jamais, Eugène, un de tes hauts projets 
Aux yeux d’un guerrier fage annonça des fuccès. 

Ce fut près de Luaare, oîr tes foins & ta rufe 
Ont préparé le piège au François qui s’abufe. 

Te dérobant , ta pars , & plus prompt que l’éclair , 

Des digues dn Zéro , ton camp eft à couvert : 

A ces bords dangereux , fans nulle défiance , ; 

Vendôme conduifoit les gnerriers de la France. 

Eugène attend l’inftant que le foldat mutin 
Sorte du camp François pour courir an butin v 
Pendant tout ce défordre il veut par la furpiife. 

Fixer en ^ faveur la fortune indécife. 

Quel fut l’effet d’un plan fi bien imaginé 1- 
Un François carieux , par la digue borné , ; • 

Y monte (ans deffein ; il voit dans la campagne 
Eugène & fes héros vengeurs de l’Allemagne : 

Il vole en rapporter la nouvelle en fon camp; 

Bientôt on fe raffemble, on combat fur le. champ ; 
Eugène fut battq. Tel eft le fort des armes. 

Dans ce métier fi dur , & pourtant plein de charmes , 
Souvent un rien peut nuire , & dérober le fruit 
Du plus favant deffein prefqu’à fa fin conduit. 

Eugène l’éprouva lorfqu’il furprit Crémone ; 

Par un canal fecret que ne connolt perfonne , 

Il entre dans la ville , il borde le rempart. 

On l’en croit déjà maître. Admirez le hafard ; 

Un Irlandois aéUf, qui veilloit pour la France j. 

Accourt auprès du Pô , prépare fa défenfe ; 

La gamifoh l’apprend , topt fe joint à fon corps» 

On combat , on repouffe , on redouble d’efforts » 

Le François enhardi, que le fort favoiife. 


/ 

/ 
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Force enfin le héros d’abandonner fa prife... 

L>e hafard rit ainfi de l'orç'ueil des humains , 

En fe jouant , dérange & confond leurs defl’eins i 
Injufte dans fes choix, capricieux , volage , 

Il fert le téméraire & fe refufe au fage. 

En vain de l’avenir l’efprit cft occupé : 

Quel homme à Ton deftin jamais eil échappé t 
Il eft bien des malheurs qu’un infenfé s’attire; 
Bornons-nous aux revers qu’on ne fanroit prédire. 

Marlborongh , que l’Anglois a G bien défigné. 

Qui livrant des combats les avoit tous gagnés , 

Qui n’afliégea jamais de place fans la prendre , 

Libérateur du Rhin , conquérant de la Flandre , 
Marlborough, le héros, l’ame du parlement, 

S’eft vu précipiter par Madame Mafi'an , 

Qui d’Anne jufqu’al ors fuivante peu connue. 

Anima contre lui la Reine prévenue ; 

Cette intrigue de cour pour un frivole objet 
De vingt rois alliés dérangea le projet. 

Vous parlerai-je encor de la flotte invincible. 

De ce grand armement , formidable & terrible , . 

Dont l’imoenfe appareil couvrant le fein des mers , 

Aux Bretons d’un tyran alloit porter des fers? 
L’Angleterre frémit & parut confondue : 

Un grain de vent s’élève , & la flotte eft perdue. 

Mais où vit-on jamais plus de calamités , 
L’enchaînement fatal de iilus d’adverlités , 

Qu’en fournit des Stuarts la malheureufe hiftoire î 
J’en rappelle à regret la fanglante mémoire. 

Ces peuples defeendus des Piéles indomptés , 

Contre leurs fouverains fourdement irrités , 

A l’abri de leurs loix ont exilé leur Reine ; 
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Auprès d'Élifabneth , Marie a fui leur haine r 
Elle y cherche un afile , elle y trouve un cachot , 

Et l’Anglois , fon vengeur, la traîne h l'échafaud. 

Mais après fon trépas , k fa famille illuftre , 

Le trône des Bretons rendit fon premier luftre i 
Ce théâtre fanglant, entouré de dangers, 

Lui laiffa du bonheur , des momens paffagers. 

Aux tranfports turbnlens d’un peuple fanatique. 

On voit Châtie oppofer fa foible politique i 
Il trouve un ennemi cruel 8t faélien* , 

Profond , entreprenant , fage , artificieux , 

Qu’aucun travail n’abat , qu’aucun danger n'étonne , 
Qui d’un bras téméraire ofc faper le trône , 

Abnfe le vulgaire , écrafe le pnifiant , 

Et couvre fes forfaits du nom du Dieu vivant 
Cromwel de tous côtés ayant tendu fes pièges , 

Dans le fang de fon Roi teint fes bras facrilèges , 

Et Charle fouffire enfin , pour comble d’attentats. 

Un fuppllce inoui , digne des fcélérats. 

Ainfi finit ce prince , exemple mémorable , 

Que la grandeur mondaine , un rang fi refpcéiable 
Ne garant iffent point contre un dru afcendant. 

Bientôt Jacques-SécoïKl, plus foible St moins prudent. 
Tremblant , déconcerté par fa fille & fon gendre , 

De ce trône ftnglant fbt contraint de defcendre. 

Et ce jeune Édonard que nous avons tous vu'. 

Au rang de fes aTeux h demi parvenu. 

En héros vagabond courir k fa mine , 

Prouve par fes deftins fa fnnefte origine. 

Sans aller parcourir l’hiftoire du levant , 

Qne ne dirai-je’ pas du fort du jeune Iwan î 
D'un monarque déjk ponrfiüvi dés l’enfance , 
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Une nnit renrerfa fon trône & fa puiffimce; 

Une femme tremblante , irre de rolaptés , 

Raflemble des foldats à la bâte ameutés. 

Enchaîne le monarque au fein de fa patrie , 

Et le fait tranfporter captif en Sibérie. 

^uels faits humilians pour l'orgueil des humains f' 

Que de vils inftrumens ont d’étonnans deftins! 

J’ai fonvent reconnu par mon expérience 
Combien peu fert le fil de la vaine prudence. 

Quand {'entrai dans le monde, en ma jeune faifbn , 

Je dus tout au hafard & rien h la raifon i 
Ardent , préfomptuenx , je m'en fouviens encore , 

Je brûlois d’imiter des héros que j’honore: 

Du centre des plaifirs & des bras du repos , 

Sur les traces de Mats je volois aux travaux. 

Un vieux Sertorios de l’école d 'Eugène , 

Pour traverfer mes voeux fat envoyé de Vienne i 
Tout ce que peut fournir l’expérience & l’ait. 

Fut employé pat lui pour fixer le hafard j 
Dans ma fécurité Neuperg m'aHoit Ihrprendre : 
J’ignorois ce qu’un fage étoit près d’entreprendre ; 
J’ignorois jnfqo’anx lieux ob s’affembloient fes corps, 
Son approche , & fur-tout fes defüeins, fes cffora j 
Un transfuge arrivé découvrit le myfiére. 

On fe prépare ; on marche , en joint fon advetiàûé, 
La Viéloire pour nous décida des combats. 

La Fortune en ces temps accompagaoit mes pas ; 

Sous fa proteétioa mon efprit devint fage: 

Depuis , par fon penchant inconflant & volage , 
Déferrant nos drapeaux , prompte h m'abandonner , 
Chez Daun & fur fes camps nous 1a vîmes plaper. 

L» perfide, en marquant (a barbare alégreffe. 
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Perfécute à préfent ma prochaine vieillefle j 
Les dangers, les écueils rempUITenc mes chemins. 

Et la plume & l’épée échappent de mes mains. 

Vous avez vu, ma fœur, dans des jours que j’abhorre, 
De l'audace & du crime Inrenfément éclore 
Ce monftre politique, infolent, égaré. 

De rapines , de fang , de meurtres altéré , 

Qui réunit en lui tant d'intérêts contraires , 

Qui ralTemble en fes flancs d’éternels advcrfaires , 

CarefTe avec fureur fes dangereux ferpens , 

Prêt à fe déchirer , tient fa rage en fufpens , 

Pour affûter ma chùte & prefl’er ma ruine. 

Apprenez à préfcnt quelle eft fon origine. 

Par combien de forfaits , des peuples ignorés , 

L’enfer , de tant de rois a fait des conjurés. 

Quel myftète odieux faut-il que je découvre ? 

De Vienne h Pétersbourg , & de Stockholm au Louvre , 
La fraude, l’impoftute, & l’intrigue de cour. 

Font fervir à leur bot & la haine & l’amour. 

I.’ Autrichien répand l’or & la calomnie; 

Ce tyran, pour dompter la libra Germanie, 

Flatte , éblouit , corrompt des rois mal confeillés, 

De fes vrais ennemis fe fait des alliés. 

Sa fière ambition, fa vengeance infernale. 

Au fond de leur palais introduit la cabale. 

D’un paifible automate on aigrit les efprits ; 

Là , pleure une ptinceffe i ici , des favoris. 

11 communique ainfi fes fureurs politiques 
Aux dociles efprits des princes pacifiques, 

Qui fans s’appercevoir de leur égarement , 

Vienne , de ta grandeur deviennent l’inftrament, 

Je 
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Je relTens les effets du crime qui les lie ; 

C’eft moi qui fuis puni de leur vague folie i 
Perfécuté , vaincu , mon fort m'a fait la loi , 

Ou de vivre en efclave , ou de mourir en roi. 

C’eft en vain que l’on penfe éviter fon naufrage 1 
L'homme a-t-il le pouvoir de conjurer l’orage? 

Ët comment détromper des princes aveuglés , 

Par des fourbes chéris fans ceffe enforcelésî 
Pouvois-je enfin gagner des maîtrefles perBdes, 

Ou réchauffer le cœur de nos amis timides ? 

Pouvoit-on préfager que jamais les humains 
Verroient marcher enfemble & François '& Germains , 

Et Rufles & Suédois , tous étouffant leurs haines , 

Réunis & d’accord pour me charger de chaînes î 
Que l’Empire entraîné par ce fougueux torrent , 

Contre fon protefteur s’armât pour fon tyran ? 

Mais quittons ces faux Dieux qui font gémir la terre , 
Retournons aux hafards que j’éprouve â la guerre; 

De nos fleuves germains tons les bords font couverts 
De peuples rafl’emblés des bouts de l’univers. 

A leur nombre accablant il faut que je m’oppofe ; 

Si je couvre un pays, c’eft l’autre que j’expofe; 

Je vole â l’ennemi le plus audacieux, 

Je l’atteins, une voix m’appelle en d’autres lieux. 

Luttant de tons cétés contre une hydre de princes , 

Mon bras feul ne peut plus garantir nos provinces. 
Tandis que mon État par eux eft envahi , 

Mes propres alliés m’ont lâchement trahi. 

Ai-je pu raffermir la vertu dans leurs âmes ? 

Ai je pu déchirer tant de paéles , de trames , 

Qui les rendront un jour , loin d’accomplir leurs vœux , 

I. 'opprobre & le mépris de nos derniers neveux ? 

Tome /. S 
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Lorfqae de tant de maux mon ame eft oppreffée. 

Un démon des foldats dérange la penfée ; 

Ce qui me parott blanc, à leurs yeux parolt noir: 

Leurs chefs aulB troublés n’ont plus des yeux pour voir ; 
Un brouillard trifte & fombrc offufque leurs idées. 

Je fuis environné d’ames intimidées, 

J’attife les lueurs de leur foible raifon , 

J’oppofe , mais en vain , l’antidote au poifon. 

Le nombre d’ennemis, le danger qui s’augmente, 

Des revers tout récens accroiflent l’épouvante. 
Cependant l’ennemi remuant , inquiet , 

Roule dans fon efprit un dangereux projet. 

Il faut ou le combattre , ou fuccomber fur l’henre } 
n faut que d’un héros l’ame fupérieure 
Donne l’exemple en tout , du dernier an premier. 

Ainû , près de l’Euphrate un antique palmier 
Élève les rameaux de fa fuperbe tète , 

Brave, fans s’ébranler, l’aflant de la tempête. 

Tandis que l’sqnilon au bord des vives eaux 
Courbe les tendres joncs & brife les rofeaux. 

Mais ces rofeaux, ma fœur, de nos combats décident. 
Et que peut l’ofiScier quand leurs cœurs s’intimident ?.. 
Ainfi , dans les palais , on dans les champs de Mats , 
En ce monde maudit il n’eft que des hafards. 

Malgré tous les calculs qui règlent fa conduite, 
L’orgueilleufe rÿfon fe trouve enfin réduite 
A confefl'er ici que l’homme en tout borné , 

Suit le torrent du fort dont il eft entraîné. 

Mais à quoi , dira-t-on , peut fervir la prudence , 

Si fes feconrs font vains , fes efforts fans puiffance ? 
Autant nous vaudroit-il dans nos jours mal ourdii , 

En feconant fon joug agir en étourdis. 
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La prudence n'eftipoint, il eft vrai , panacée 
Qui chalTe tons les maux dont l'ame eft oppreCée ; 

Son art ne s’étend pas à rendre l’homme heuKux, 
Mais a calmer nos maux , à modérer nos vœux. 

Elle cède aux rigueurs du fort qui fe fotllêve ; 

C’eft un fil qui conduit , mais ce n’eft pas un glaivé 
Propre à trancher les noeuds de la difficulté- 
De tant d’écueils où l’homme auroit été jeté, 

Des maux qu’on apperçoit fon fecours nous préferve i 
Sa circonfpeéiion qui veille, & nous conferve 
A travers les dangers d’un pas prémédité. 

Nous guide , entre la crainte & la témérité , 

Par une route étroite aux humains peu commune. 
Souvent fa patience a lalfé la fortune. 

Elle attend tout du temps , mais fans le prévenir , 

Et jamais fon orgueil ne régla l’avenir..^ 
l.aiflbns donc le deftin dans fes demeures fombres , 
Nous voiler fes arrêts d’impénétrables ombres } 

En fouffivnt les revers , fans en être abattu , 

Il faut s’envelopper , ma fœur , dans fa vertu. 

A O. Fretfcbendorf, le 7 Janvier 1760. 


AU MARQÙIS D’ÀRGENS, 

Sur des louanges qu'il donnoit au Roi. 

0 N , jamais courtifan au langage flatteur , 

N’a d’un encens plus fin fu nourrir fori idole , 

Que vous , qui prodiguez h votre ferviteur 
Un parfum qui pour lui ne vaut pas une obole. 

Je ne fuis plus , Marquis, frais dè l’école, 

S 2 
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Ni dans ce bel âge enchanteur 
Ob notre ame ingénue, encor novice & folle, 

Avale avidement un poifon féduéleur. 

La louange eft une vapeur 
Qui devant le bon fens fe diflipe & s'envole; 

La vérité févère , à l’œil plein de rigueur. 

Se montre à mes regards, & pourfuit de Teneur 
Un fantdme aimable & frivole. 

Que Tamour-propre aUüite & figrme dans mon cœur. 
Elle m’offre un miroir où , lorfque je m’y mire , 

Je puis de mes défauts compofer la fatyre ; 

J’y vois avec étonnement 
Ce bonnet redouté que fur ma tête gtife , 

Avec fes deux mains lourdement 
A fait enfoncer la fottife. 

Quel que foit mon penchant enclin h m’admirer. 
Marquis, dans cet état je ne puis m’y livrer. 

Ah ! qu’il eft différent , au fein de la vidloire , 

Tout couvert de lauriers moiflbnnés par la gloire , 
D’avoir dompté, fournis des peuples belliqueux, 

Ou d’être maltraité, cfaalfé, battu par eux. 

Ce n'efl pas le chemin du temple de mémoire , 
Mais bien de l’hdpital, ou d’un deftin affreux. ‘ 

A mes foibles talens je fais rendre jullice ; 

Et dans ces jours de fang, dans ces temps orageux. 
Sans ceffe au bord du précipice , 

Mes malheurs me fervent d’indice 
De mon peu de capacité. 

Et me font étouffer ma folle vanité- 
Non, mon ame n’efl pas affez fière, affez hante, 
Pour ne point avouer que fouvent pat ma faute 
J’clToyai de cruels revers. 
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Soas nés pas incertains mes ennemis pervers 
Ont à loifir creufé des gouffres, des abîmes. 

J’eus l’art d’en éviter que je vis entr’ouverts ; 

Mais l’honneur dont je fuis les altières maximes, 

M’a peut-être entraîné dans des pièges couverts. • 
Trop peu fait pour goûter un remède timide , 
l’ai fu lui préférer on confeil généreux : 

En le prenant toujours pour guide 
Il me fembloit mains odieux , 

S’il falloir être malheureux 
Sous le bras qui me perfécute. 

Qu’une audace intrépide eût fignalê ma chûte, 

Que de brûler h petit feu. 

Rien de parfait en notre efpèce : 

Certain démon qui nous oppreffe , 

Par un affemblage fatal 
En nous a réuni le bien avec le mal , 

Ee vice à la vertu, l’orgueil i la fbibleffe. 

Et la foHe h la fageffe. 

De ce bizarre compofé 
Je fuis pétri, je le confeffe ; 

Mais je n’ai point la petiteflb 
De m’en fentir défabufé. 

Contentons-nous de ce mélange 
Auquel notre deftin , Marquis , nous i réduits ; 
L'homme tient de la brute & tant foit peu de l’anje , 
De la clarté du jour & de l’ombre des nuits. 

. Par charité pour mes ennuis, 

Épargnez-moi toute louange. 

Et prenez-moi tel qjue je fuis. 

De Freyberg, ce ao de Mars xyCo. 

S 3 
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A VOLTAIRE, 

Sur la paix. 

P BUPLB charmant , aimables fons , 

Qui parlez de la paix fans fonget h la faite • 

A la fin donc réfolvez-vous : 

Avec la PnifTe 3c l’Angleterre , 

Voulez- vous la paix ou la guene ? 

Si Neptune for mer vous a porté <des çoupi , 

L'efprit plein de vengeance & le cœur en courrpux* 

Vous formez le projet de fnbjuguet la terre; 

Votre bras s’arme du tonnerre. 

Hélas ! tout, je le vois , eft h craindre pour nous : 

Votre milice eft invincible, 

De vos héros fameux le dieu Mars eft jaloux , 

La fougue françpife eft terrible. 

Et je crois déjà voir , car la chofe eft plaufible. 

Vos ennemis vaincus tremblant h vos genoux. 

Mais je crains beaucoup plus votre rare prudence , 

Qui par un fortuné deftin , 

A du fouille d’Éole , utile à la finance , 

Abondaipment enflé les outres de Bertin. 

Vous pariez li votre aife de cette cruelle guerre. 
Sans doute les contributions que votre feigneurie 
de Ferney donne à la France nourrillènt la conf- 
iance des minières It la prolonger. Refufez vos 
fubfides au très-Chrétien , & la paix s’en fuivra. 
Quant aux propofitions de paix dont vous parlez 1 
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je les trouve fi extravagantes, que je les affigne 
auxhabitans des petites tnaifons, qui feront dignes 
d’y répondre. Que dirai-je de vos rainiftres? 

Ou ces géans font fous, ou ces géats font dieux. 

Ils peuvent s’attendre de ma part que je me dé-. 
fendrai en défefpéré : le hafard décidera du telle. 

De cette affreufe tragédie , 

Vous jugez en repos parmi les fpeélatenTS , 

Et fifflez en fecret la pièce & les aéteurs ; 

Mais de vos beaux efprits la cervelle étourdie 
En a joué la parodie : * 

Vous. imitez les rois, car vos fameux auteurs 
De fe perfécuter ont tous la maladie. 

Nos funeftes débats font répandre des pleurs. 

Quand vos poétiques fureurs 
Au public né moqueur donnent la comédie. 

Si Minerve de nos exploits 
Et des vôtres un jour faifoit un jufte choix. 

Elle préféreroit , & j’ofe le prédire , 

Aux fous qui font pleurer les peuples & les rois , 

Les infenfés qui les font rire. 

Je vous ferai payer jufqu’au dernier fou, pour 
que Louis du moulin ait de quoi me faire le guerre. 
Ajoutez dixième au vingtième, mettez des capi- 
tations nouvelles, créez des charges pour avoir de 
l’argent : faites en un mot ce que vous voudrez. 
Nonobfiant tous vos efforts, vous n’aurez la paix 
lignée de mes mains qu’à des conditions honorables 
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à ma nation. Vos gens bouffis de vanité & de fottife 
peuvent compter fur ces paroles facraraentales : 
Cet oracle eft plus fûr que celui de Chalcas, 

Adieu, vivez begreux. Et tandis que vous faites 
tous vos efforts pour détruire la Pruffe , penfez que 
perfonne ne l’a jamais moins mérité que moi, ni 
de vous, ni de vos François. 

De Freyberg , ce 30 de Mars 1760. 


AU MARQUIS D’ARGENS, 

Sur Védition qu'if etwoya au Roi des Poéfîes 
de Sans-Souci, 

Ctrakd merci. Marquis, de mon drame x- 
Que malgré Néaulme (?) & fa femme 
Vous vous preffez de publier. 

Et fi la calomnie infâme 
Se complaît ü me décrier , 

Si chez le Rnfle 09 me diffame , 

Vofs (•’) pourra me juftifier. 

Croyez que moi tout le premier , 

En père courroucé je blâme 

Ces vers qui me fopt fommeilljer. ^ 

Le curieux qui les réclame, 

Peftera dans le fond de l’ame 


(*) Libraire d’Amfterdatn. 

(♦•) Libraire de B.erlin qui réimprima l’oayrage. 


Digitized by Google 



POESIES. 


ü8i 


Du prix qu’il en faudra payer. 

J’entends des cenfeurs aboyer. 

Et d’une mordante épigramine 
Cruellement m’humilier. 

Ah ! ma difgracieufe veine , 

Voilït donc comme ils paient la peine 
Que tu pris de les ennuyer. 

Un rimeur qui femble avoir l’afthme, “ 

Et ployant toujours fous le fhix , 

Sans vigueur, fam enthouliarme > 

Glacé dans fes plus forts accès , 

Expire aux cris de l’ironie, 

Et le public qui le dénie. 

Enterre fon nom pour jamais. 

A fon convoi, fous des cyprès. 

Des brocards la cacophonie^ 

Vient fe joindre h la compagnie 
Des trop tardifs & vains regrets. 

Alors fes malheureux ouvrages , 

Etalés au coin des marchés , 

Ont à fouffrir tous les outrages 
A ceux de Pradbn reprochés. 

Elevez donc un cénotaphe 
A mes écrits infortunés , 

Véridique hiftoriographe ; 

Tracez-y ces mots mieux tournés 
Qu’ils ne font dans cette épitaphe: 

>» Ct-giifent (d’Argensle Paraphe) 

M Ces vers , morts le jour qu’ils font nés. ** 

De 176e, 
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A LA PRINCESSE AMÉLIE 

Sur une négociation de paix qui échoua, 

oiBz, mes vers, à Magdebourg, 

Allez chez ma fœnr pour lui dire 
Qu’enfin de fa troilième Hégire ( • ) 

Nous atteignons le dernier jour. 

Ce fier triumvirat qui vouloic me profcrire , 

Psnolt agonirant , & fa fureur expire. 

Du trèS'Chrétien battu les guerriers affoiblis, 

• Revenus d’un profond délire, 

Ne feront plus flotter les Us 
Parmi les aigles de l’Empire. 

. Mais après leur défeélipn , 

L’orgueil , l’acharnement , l’extrême ambition 
Dont brûle l’implacable Reine , 

Le formidable apprêt joint au puiffant effort 
De la fouveraine du nord , 

Feront encor rougir l’arène 

D'un fang dont leur rage inhumaine ^ 

Vondroit défaltérer l’infatiable Mort. 

Ainfi nos vœux fervens ont adouci le fort i 
Jouet des aquilons & des fureurs de l’onde. 

Dans peu notre nef vagabonde 
Sur les flots appaifés pourra voguer an port. 

Mais qu’il en coûtera de travaux cette année , (*) 


(*) Fuite de Mahomet de la Mecque. Pendant la guerre la 
Cour fe retira trois fois de Berlin à Magdebourg, 
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^ Avant d’avoir atteint cette henreufe jonmée, 

Où la paix amenant la joie & les plaifiis. 

Arrêtera le cours des pleurs & des foupirs ! 

Courez , volez , heures trop lentes , 

Surpaflez , s'il fe peut , mes rapides déGrs ; 
Conduirez fur nos bords ces déités charmantes , 

Les Mufes , Minerve & Thémis. 

Que Mars au front d'airain de fes flèches fanglantes 
N'atteigne que nos ennemis. 

Et que nos demeures riantes 
Dans leurs retraites innocentes 
Nous raflemblent enfin avec tous nos amis. 

Alors loin de ces champs que Bellone défolet 
Au bout de mon pénible tôle , 

Déteftant ce théâtre où fouvent j'ai monté. 

Et fouvent mal repréfenté 
D'un tragique héros le faClueux fymbole , 

Je pourrai vivre en liberté , 

Sacrifiant avec galtè 
Au bonheur d'un peuple ftiyole, 

L'ambition cruelle & folle , 

Et l'ennuyeufe gravité. 


De Meiflèn 
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É P I T R E 

AU MARQUIS D’ARGENS. . 

En lui envoyant les Lettres de Phiphibu que le 
Roi avoit compofiées : elles contiennent une fa- 
tyre du Pape , qui avoit envoyé au Maréchal 
Daun une toque & une épée bénites. 

M A R Q U I s , je vais fur vos brifées , 

Tantôt Suifle (•) , tantôt Chinois , 

Je refte incognito fous ces formes ufées, 

Débitant mes billevefées 
Contre ces potentats foumois , 

Gens durs & de mauvais alois. 

Je révèle au public j me cachant fous un maCiue , 

La honte d'un pontife & les crimes des rois , 

Que ma plume en jouant * par on travers fantafque , 

Avec ménagement perfiffle quelquefois. 

Je fais flèche de tons les bois. 

PuUque mpn fer s'émouffe , il faut bien que ma plume 
Me venge des affronts dont rennni ipe çpnfums , 

Et verfe félon fon pouvoir 
Les flots de la plaifanterie , 

Et d'une modefte ironie , 

Sur le Saint-Père, unique efpoir 
De rangufte & fière héroïne 
Qui refpire le fang & trame ma ruine ; , 

i . 'IP » 

(•) Il avoit paru Lettres d’on Suifle dans lefquelles le 
Roi développoit la politique dç la cour de Vienne. 
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Sur la cour ennemie & le coeur traître & noir 
D'une princefl'e à haute mine» 

Que dans le fond du nord où fa grandeur domine , 
Jadis Algarotti fut voir ; 

Sur ce prêtre infenfé qui contre moi fulmine 
L'anathême matin & foir. 

Ayant au * * la criftalline , 

En main le fceptre & l'encenfoir : 

Je l’avotrai , ma confcience 
Voudroit qu'avec plus d’indulgence 
Je pardonnaiTe en bon chrétien 
De tant d'affronts reçus l'irréparable offenfe. 

Non, je n’en vois pas le moyen , 

On nous dit , & chacun le penfe , 

Qne le plaiflr de la vengeance 
Eli un plaifir des Dieux , & pour le goûter bien 
Je fuis en ce moment païen. 

Comment ! par refpeél ponr le trûne 
Nons faut-il laiffer outrager. 

Et flatteurs rampans ménager 
Ces avortons de Tiliphone, 

Ces rois qui n'épargnent perfonne, 

Lorfque la force en main ils peuvent fe venger? 
Si j'avois du brillant génie 
Reçu le rare don du Ciel , 

J’aurois plus finement fu draper la manie 
De ce tas d'écoliers , qui de Machiavel 
Ont fait leçon de perfidie ; 

Qui prêts k fe canonifer , 

Avec un air de modellie , 

Ne parlent que de m’écrafer. 

Mais après les Lettres Perfannes . ’ 
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Et les écrits d’on certain Juif, 

Le leéleor fort rébarbatif 
Rira de mes œuvres profanes. 

Et d’un regard un peu trop vif 
Aux ongles connoiflant la bête. 

J’ai trouvé, dira-t-il , dans l’écrit que l’on fête, 
Au lieu d’on maître , un apprentif. 

Ah ! pauvre chantre d’Arcadie , 

Ainfî tu te peinas en vain, 

Pour imiter la mélodie , 

Do roflignol ou du ferin ; 

Tes airs en font la parodie. 


A la Princejfe Amélie qui avoit écrit du Roi 
qu'elle craignoit bien que la paix ne fe fit 
pas fi tât , 

JLjorsqu’un fils d’Apollon que fon démon lutine , 
pans le fort du travail embrouille étourdiment 
Un fnjet compliqué qu’au théâtre il defiine , 

Son efprit , fatigué dans cet épuifement , 

Emprunte pour fon dénoûment 
Le recours d’un dieu de machine. 


C*) Les Lettres Juives , par le marquis d’Argens, 
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É P I T R. E. - 

Sur U printemps. 

•tjNFiN le trifte hiver précipite fes pis« 

H fuît enveloppé de fes fombres iVimats ; 

Le foleil vient dorer le fommet des montag'nès. 

Ses rtyons renaiffans ont fondu les glaçons. 

Les torrens argentins tombent dans les vallons , 

Et leurs flots ferpentant humeélenf les campaghêsL 
Les autans rigoureuK, les fougueux aquilons. 

Dans les antres du nord ont cherché leur afile. 

Le printemps vient , tout rit ; le fouffle des zéphirs 
Rend le fein de la terre abondant & fertile. 

Il ramène aux mortels la faifon des plaîfirs. 

La nature aux abois , fans force & décrépite « 

Que je vois enfin qui s’agite. 

Que l'hiver tint pendant lix mois 
Enfevelie & fous fes loix. 

Triomphe du tombeau’Sî d’un fommeil finpide, 
Comme l’infeéte chryfalide 
Reffort de fon cocon plus brillant qn’aotrefois. 

La jeune, la charmante Flore, 

Profitant de ces jours fereins , 

Inceflarament va faire éclore 
Ses fleurs , l’ornement des jardins. 

Les doux parfums de l’air , la chaleur , tout cônrpîfe 
A ranimer l’eflbr de nos fens morfondus, 

A nous réunir aux élus , 

Sous le voluptueux empire 
Qu’étend fur tout ce qui refpire 
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Le prelHge enchanteur des charmes de Vénus. 

Déjà fon feu divin infplre 
L'amour qu'en gazouillant expriment les oifeaux ; 

Lite échauffe l'indinél des habitans des eaux ; 

Par elle le berger pour fa Phyllis foupire , 

Tandis qu'un même amour enflamme fes troupeaux i 
Reine de la nature , elle amollit & touche 
Le cœur fanguinaire & farouche 
Des tigres , des lions , des cruels léopards ; 

Les accens de fa belle bouche 
Ont fu fléchir jufqu’au dieu Mars, " 

Mais lorfque toute la nature 
S'abandonne à l’inftindi d’une volupté pure , 

Que l'amour de fes feux parolt tout ranimer , 

Que l'air retentit du murmure 
Des amans , qui fous la verdure 
Chantent le doux plaiQr d'aimer ; 

Un auftère devoir m'ordonne de m'exclure 
Des charmes enchanteurs que je viens de nommer. 
L'honneur parle , la gloire altière 
Va m'entraîner dans la carrière , 

Où l’implacable Mars , au regard inhumain , 

Parmi des tourbillons de flamme & de pouffière , 

Fait dans des flots de fang rouler fon char d’airain. 
I/efprit efl occupé par des exploits rapides, 

11 n'eft plus là d’ Amour, de Cinyre, ou d'iris i 
On ne voit que des Euménides, 

Parmi le meurtre & les débris , 

Exciter , animer , par l’éclat de leurs cris , 

Dans l’effort du combat ces guerriers homicides. 

Du vif défir de vaincre & de la gloire épris i 
Et l’on n’apperçoit d’autre image 

Que 
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Qne rapt , violence & carnage. 

Tandis que l'onivers ne parott afpirer 
Qu’au noble emploi de réparer 
L'immenfe & mémorable perte 
Qne l’efpèce hutaaine a fonfferte, » 

Quand la nature enfin va par-tout s’occuper 
Du doux plaifir de reproduire , 

Une fatale loi nous condamne à détruire 
Tous ceux que Mars a tardé d’extirpet. 

Eh quoi I la nature féconde 
©ans fa profufion n’a pu nous départit 
Qu’on moyen pour entrer an inonde t 
Il en eft cent poür en fortir. 

Ne devrions-nbus pas diminuer lé noinbré 
De ces chemins fémés de douleurs & de maux ? 

Mais l’homme atrabilaire & fombre 
En invente aVee foin chaque jour de nouveaux. 

Ah ! quelle fureur nous enivre , 

Pour t’immoler , 6 Mars , nos plus tendres défirs I 
Qu il en coûte , ô gloire , h te Inivre t 
Nous avons deux momens à vivre , 

Qu’il en foit un pour les pîaifirs. 


àSp 


■ f 


De Freyberg, Avril 1760. 
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CONTE. 

Les amurs d'une HoUandoife âP dun Sutfe, 
par correfpondanre, 

T^ans ces beanx joars ob renaît la nature, 

Ob l’air pefant de fes frimats s'épure , 

On voit éclore & fleurs & papillons , 

Il naît au (G des Amours par millions. 

Les uns font g:ais, libertins & volages. 

Les autres font rêveurs & férieux , 

Ceux-ci hautains & tant foit peu fauVages , 

Ceux-lii pins vifs, ardens, impétueux , 

Tracafliets , changeans , capricieux ; 

Mais en faifant ces divers perfonnages"'. 

Dans leurs efprits ils ont mêmes traversé 
Déiièz-vous de leurs doux gazObilTageT,' 

De leurs tranfports , de lents ftrmens légêVs", 

Que les zéphirs emportent dans les airs'; 

Retenez bien , ff voùs m’en voulez croire', 

Ce conte-ci, recueilli de mon temfiS' 

Dans les replis fecrels de ma mémoire. 

Or cet Amour dont je vous fais rhiftoire , 

"Vers le début de ce préfent printemps , 

Reçut le jour de grotefques parens; 
n naquit donc chez une HoUandoife , 

Folle d’orgueil, & qui fe pâmoit d’aife, 

Lorfque l'efpoir de titres éclatans 
Enfloit fon coeur tout pétri de fadaife... 

Couchée un jour moUement fur fa chaife. 
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Soit vinitë , fbit par a)nnfement , 

Elle voulut fe donner un amant , 

Quoique fon cœur, félon la voix publique ' 

Fût réputé dans le pays flamand 

Pour des plus froids, & même flegmatique: 

Donc il avint que l’Amour qu’elle fit, 
Très-reflTemblant à fa mère , naquit 
Plein d’intérêt , le cœur paralytique , 

Digne par-là, fi l’on y réfléchit, 

De devenir un jour grand politique.’ 

Ce gros Amour néanmoins prétendit 
De devenir le concurrent pudiqué • 

De Cupidon , nommé le Cythérlque. 

■Voici comment notre balourd s’y prit: 

11 jeta l’œil fur un honnête Suifl’e ; » 

Il fe flatta, lans trop le fatiguer. 

Qu’il pourroit bien au gré de fou caprice 
Prendre d aflaut ce cœur encor novice. 

H le falloir de fort loia fubjuguer; 

Il ne pouvoir préfenter à fa vue 
De deux tétons les gentils boutonneaux 
Tofijours flottans, tantôt bas, tantôt haut*. 

Sur le fatin d’une gorge charnue, 
n recourt donc alors très-à-ptopos 
A ce bel art , qui peignant nos idées. , 

Les fait palTer par des mains affidées 
Aux doux amans, ou bergers, ou héros. 

La lettre vient , on la Ut , que d’alatmes 1 
Elle difoit en llyle gracieux: 

»• J’ai des tréfots, ce font- là de vrais charmes; 

» Çà que l’on m’aime , & qu’on rende les arme^. « 
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Huit fois par mois ces aimables poulets 
Venoient d’Utrecht k Freyberg par expris. 
Pour rendre un Suifl'e amoureux & fidèle- 
Le pauvre Suifle , afl’ez mal en fequins , 
Pour ce métal Te Tentant quelque zèle, 
Auroit voulu foUpirer pour la belle ; 

IVIait comme on fait qn'ici-bas les deftins 
De toute cbofe ont diTpofé la courfe , 

Notre bon Suifle , imbu de projets vains , 
Ne Te fentit épris que de la bourfe i 
Pour ^e enfin s'allumoit Ton brafier. 
L'Amour d'Utrecht , balourd & non forcier , 
Ne favoit point le code de Cythère ; 

Il ignoroit que le grand art de plaire 
A Cupidon valut plus d'un laurier- 
Qu’arriva-t-il de l'affaire entamée î 
Le voici net , & le monde faura , 

Ainfi par moi que par la renommée > 

Que notre Suiffe affez froid demeura i 
Le fou languit , la cendre s'affaiffa , 

Tout s'éteignit , & parmi la fumée 
L'Amour d'Utrechl dans les airs s'envola, 

A tout Amour de pareil caraélère , 

Intéreffé, froid & fans paflion. 

Du petit dieu trés-difforme avorton , 

Vénus diéla, pour l'honneur de Cythère, 
Cette fontence équitable & févère : 
n Quiconque aura léfé de Cupidon ‘ 

» La majefté , pour fa punition , 

» En qualité de fourbe & de fanffaire, 
n N’atteindra pas h l’image légère 
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" Du vrai bonheur dont jouit h fpifon 
” Quiconque fert & l’Amour & ü mère. 

M Si cependant par rufe , le félon 
» Entrelaflbit les nœuds du mariage, 

M Le jour d’hymen fqra pour le frippon 
» Le premier jour d’éternel çocuage. 

A Freybeng. Avril 1760. 


A VOLTAIRE, 

Qui avait fait un compliment flatteur au Rai 
fur des vers qu'il lui avait envoyés* 

l’art de Céfar & du vôtre 
J'étois trop amoureux dans ma, jeune faifon j 
Mais je vois an flambeau qu’allume ma raifon 
Que j’ai mal réuS dans Uan cwaiai dans l’autre» 

Depuis ce grand Romain qu’on ofa maflacrer , 

Dans les noms que l’hiftoire eut foin de confacrer, 

11 n’en eft prefqn’aucun, en exceptant Turenne » 

Condé, Guftave- Adolphe , Eugène, 

Que l’on ofe lui comparer. 

Sur le Pamafl’e, après Virgile, 

Je trouve fur dix-fept cents ans. 

Que le génie humain flérile 
Fut dépourvu de grands talens. 

Si le Tafle depuis réuflit h nous plaire 
Par les beaux détails de fes chants , 

Sa fable mal ourdie altère 

T 3 
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Tout l'éclat de fes traits brillans. 

Enfin le féal digne âllverfaire 
Qu'au cygne de Mantoue on ait droit d'oppoftr, 

On va le deviner, je me le perfuade , 

C'eft l'auteor que la Henriade 
Mériu d'immortalifer. 

Pour moi je me renferme en mes jolies limites. 

Et loin de me flatter d'atteindre en mon chemia , 
Au talent du poCte & du héros Romain, 

Je borne mes foibles mérites 
Aux foins de fecourirla veuve & 'l’orphelin. 

E P JT R E 

AU MARQUIS D’ARGENS, 

Ecrite du camp de.MeiJfen en Mai 1760. 

De notre camp de porcelaine. 

An fidèle & bon citadin 
Des murs antiques de Berlin , 

Salut & fanté fouvenûne , 

Paix & tranquillité prochaine. 

Or dites-noos, mon cher Marquis, 

Que faites-vous & la Marquife, 

Séqnefttés dans votre taudis ? 

Tous deux vivans enfevelis, 
y Redoutez- vous toujours 4 

Et le perfide vent coulis , 

Qui perce rideaux, & méprife 
L'épais tiflu de vos habits ? 

Pafiezrvoos les jours Içÿ nuits, 
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Selon vos os & yotie goife , 

Sans fortir tons deux de vos Iks ? 

On bien coopmentes-vons enfenUe 
Quelque vieux philofophe Grec, 

Ouvrage charmant , quoique fec , 

Devant lequel l'imprinieur treiubk 
Et s’agenouille par refpeâ ? 

Mais non, mon efprit imagine, 

On pour mieux dire , je devine 
De train de vqs jours ufit^ ; 

Je crois vous voir en votre chambre , 

Où n’entra jamais odeur d'ambre. 

Dans la flanelle empaqueté , 

De peliffes emmaillotté. 

Des pieds fut votre chaniÿrecte, 

De bonnet de nuit fur les yeuiC, 
Diflerter avec le prophète 
Sur le delUn que nous scppréoe 
D’obfcure volooté-idil. ciéHC*. ' ' ' 

Moi , dont l’ame marépellc 
N'a pas le don dç s’exalter , 

Je puis, fans vouloir empiéter 
Sur votrq difenr de nooveUe , 

Vous en révéler aujourd'hui 
P’aufl] vraifemblables que juj. 

Je les tire de ce grimoire 
Que me donna Cè vieux Deffau, 

À l'œil fier , a monliaçhe noire 
Magicien dès le berceau. 

Voici ce que dit ce bon Ijvjcé 
Soi rhidoiie de l’avenir 1 

T 4 



•OardeX'Vons bien de le honnir. 

Ou bien malheur pourroit s’enfuivie; 
De croyance U faut vous munir. 

» Dès que l’ardente canicule 
M Aura porté dans les cerveaux 
tt Ce feu pénétrant qui les brûle i 
• Alors les princes, les héros, 

« Empreffés fur les pas d’Hercule, 

M Anx combats iront h grands flots s 
« Notez que d’iceux les plus fots ^ 

M De Pruffe, d’Autriche & Ruflie 
M Acharnés fur ta Siléfie , 

** Aux autres tourneront le dos. * 

Si cependant je vous dois dire 
Ce qui fe palTe dans mon cœur » 
Tandis qu’en ca moment flattent 
Avec vous je m’efforce à rire 
Tout en badinant je foupire , 

Et fens le poids de mon malheur- 
Plein de chagrin & de furent 
Je donne à tous les mille diabl** 

Les cercles & leur- empereur , 

Les Onrfomanes exécrables. 

Vos François, quoique plus aimables 
Aveç leur Louis du moulin , 

Ses minifhes & fa catin , 

Madame & Moniteur le Dauphin ^ 

Et la. guerre & la poétique. 

•Je çpnfefl'eüncérement 
Que ce petit emportement 
^'eft point dans le goût dn portique^ 
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Et n'a point en pont élément 
L'impalfibUité ftoüqoe. 

Mais i’aniois voulu voir Zénon, 

Socrate & le divin Platon , 

Contre trois femmes enragées 
De hauteur , d’orgueil rengorgées , 

I 

Se débattre dans ce canton , 

Et dans ces plaines ravagées 
Effuyer fur leur trifte front 
Chaque jour un nouvel affiront } 

Leur fang-froid & leur patience , 

Dans cette épreuve d’infolence, 

N'auroit pas long-temps tenu bon- 
Et quan4 ç'auroit ^té Catpn , ' ; 

Dans Ton cœur rempli de foufirance 
11 auroit fenti , j’en réponds , 

Les aiguillons de la vengeance- 
Que peuvent les froides raifons ' ' 

Contre le cii de la nature 1 . . , 

On s’aigrit à force d’injute , 

Et félon mon opinion 
On verra toute créature 
Penfer de même que Timon. 

Voila, Marquis, comme raifonne 
L’efprit , ce fophide éloquent : 

Puis-je cacher par ce clinquant 
La paillon qui m’empoifonne ? 

Quoi qu’il en foit, en ce moment 

Je puis efpérer fermement 

Que tout bon Çhrétien me pardonne, 

$it que Dieu , fi doux , fi çlément , 
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En fera par démence autant : 

Vous for-tout dont j'ambitionne , 

Soit dans mon camp t fo>t fur ie txdne , 
Les foffirages & l'agrément» 

Vous m'abfoudrez tout doucement 
De ce péché que la Sorbonne» 

Même l'archange Gabriel» 

S'il argumentoit en peifonnei 
Trouveroit un péché véniel 


E P ITR E 

a:u marquis D’ARGENS, 

Tandis que les Ruÿes & les Autrichiens^ blo^. 
quoient le camp, du Rsi. 

T* i K philofophe des Marquis, 

Le Provençal le plus fidèle , 

Ne m'a de deux grands mois tranfigis 
Ni mot , ni billet , ni nouvelle. 

Ce n'eft pas lui que je querelle , 

Mais ce vil ramas de brigands , 

Ces barbares qui tous les ans 
Viennent au milieu de l'automne , 

Des riches faveurs de Pomone ^ 

Dépouiller nos fertiles champs. 

Comme un yafte & fombre nuage 
Renferme en fes flancs ténébreux 
La grêle , la flamme 8; l’orage , 
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Eft devancé par le ravage 
Des aquilons impétueux : 

Ainfl cet edaim de barbares 
De nos troupeaux, de nos tréfors^ 
Pilleurs & raviffeurs avares , 

En inondant ces trilles bords , 

Ont été précédés des corps 
De leurs Cofaques & Tartares, 
Artifans de deftruélion , ' 

D'horreur , de dévallatlon : 

Es ont enlevé pour prélude 
Vos lettres & mon poiUllon. 

Bientdt leur valle multitude. 

Jointe h l'Autrichien Laudon, 

Nous entoure avec promptitude ; 
Tons leurs guerriers font un cordon. 
Voilà notre camp qu'on aOiégei 
E' Autrichien veut batailler. 

Tout orgqeUkux dç fqn^ort^e^, , 
Le Ruffe craint de ferrailler. 

Mais le Dieu de l'intelligence. 

Qui n'entre point dans les confeiW 
Pe ces gens à Thrafon (*) pareils , 
Nous fit trouver dans la confiance 
Notre rempart, notre affurance. 

Et non dans de grands appareils. 

La méfiante vigilance , 

Tons les matins , au trait vermeil 
Que dardoit la nailTante Aurore , 

I . ' ,1 ■ ■ iT . n U ' , " ■ !' I. . 

(*} Brave de Térense. 
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De no* yeint tont prêts à fe dore 
ChafToic les pavots du fommeil. 

Et Mars' qui félon fa coutume 
Se rit d’un cataire ou d’un rhume , 
Gagné dans fes champs périlleux , 
An-lieu de la douillette plume , 
Nous fournit des lits plus pompeux 
Que n’ont les courtifans oifeux. 
Qui dans la mollefle, h Verfailles, 
En étourdis, de nos batailles 
Se font les juges fourcilleux. 

Une colline en batterie , 
Monument de notre indnftrie. 

Fut notre fomptueux palais, 

£t des javelles que fans frais 
Amaflbit une main guerrière. 

Nous oSroient leur douce litière j 
La tene portoit notre faix , 

Et des cieux l’immenl^ carrière. 

De notre lit formoit le dais. 

Lh , quinze jours , & plus encore « 
Nous vîmes la naiflante Aurore 
A & toilette te matin 
De vermillon bauffer ibn teint. 

Se parer de fes émeraudes. 

De fes rubis, montés aux modes. 
Qui de Paris vont à Berlin. 

De même vers le crépufcule , 

Tant que dura ta canicule 
On noos vit , fans nous relâcher , 
Affifter au petit coucher 
De Pbébns, qui chez Amphitrite 
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Tontes les nuits fait fa viCte. 

Enfin par un heureux hafard 
On bien quel qu'en foit le piincipe , 
Des bataillons l'épais brouillard 
En moins d'un din-d'œil fe diilipe. 

Oh font ces hommes qu'ont vomis 
Les bords glacés du Tanaïs , 

Les marais empeftés du Phafe , 

Ou les cavernes du Caucafe ? 

Je n'apperçois plus d'ennemis. 

Non , non , ils n'ont point de fcmpnle ; 
Ils vont fuyant vers la Viftnle , 

Pour cacher la honte & l'affront 
Dont on a fait rougir leur front : 

Qu'ils retournent dans leur repaire. 
Chez les farouches animaux , 

Et qu’ils déchargent leur colère 
Sur cette engeance fanguinaire , 

De tigres, d'ours, de lionceaux. ^ 
Pour Laudon, ce véillânt Achille , 

Qui traite à préfent d'imbécille 
Ce Daun qu'il méprifo & honnît. 

Et que le Saint-Père bénit; 

Laudon & fa troupe dorée, 

Et fes guerriers & fes archers , 

Se font une belle foirée , 

Blottis derrière un rocher , 

Où nous a'irons pas les chercher. 

Tels font les geftes véridiques. 

Les faits , les exploits héroïques 
Qu'ont vus les champs filéfient 
Et des RnlTes & des Prufliens. 
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Mais tandis que ma Mofe accoitCf 
Très-fuccintement vous rapporte 
Les prouefles de nos foldats , 

Subitement devant ma porte 
Arrive , avec un grand fracas , 

Cette bavarde (•) J» l’aile prompte. 

Qui fans refpirer vous raconte 
Ce qu’elle fait ou ne fait pas. 

Et qui répand b chaque pa$ 

La gloire tout comme la honte 
Des belles & des potentats. 

Cette rapide Renommée 
Dont l’homme le plus éventé , 

Et le fage par vanité. 

Convoitent tous deux U ftunée 
Nous apprend par des bruits confus 
Que Daun & Broglio font battus C**)« 

C’eft ainfi que le Ciel fe joue 
De ce que l'homme croit prévoit» 

Ce plan où fe fondoit refpoia- 
Que la grande alliance avoue , 

Et que Laudon fans s'arrêter 
Contre nous dut exécuter , 

Ce plan dans un moment échoue» 

Ceci me rappelle , Marquis , 

La montagne de la Fontaine, 

Qui hurlant & jetant des cris. 

Du travail d'enfanter en pèine , > 

N’accoucha que d’une fouris. 

- 

(•) Fanffe nouvelle. 

(**) Cela étoit £iax 
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Gazette MrtifAniE! 

Dans ce moment, de gntild niaün, 

Nous apprenofis par le Sarmate 

Qu’un de nos héros, nommé Plate, ■ 

Vient de donner un coup de patte 

Au MofcOtrite ButtnrKn. 

n a pris un gros magafin 

Et deux mille Fiommes i Koblln ÿ ’ ' 

Mais, ce qui paiTe la croyance, 

Et fiche la Ruffe Excellence , 

Ce font cinq mille chariots , 

Tous bien chargés par prévoyance 
Du butin que fit ce héros. 

Oh , que la guerre eft impolie ! 

De pins, voici cé^ qu’on apprend; 
Qu’une cité très-bien munie. 

Capitale de Posnanie, 

Par un bonheot. tout au ffi gra nd,. 

Signale le bras triomphant 
Du vainqueur du peuple Onrfoman- 
Neuf bataillons portent nos chaînes, 

Et ce Butturlin fi rétif, 
t Ardent dévaftateur de plaines, . s 
Che^ le Sarmate fugitif 
Se cache pour pleurer fes peines. 

, Ainfi , bonnes gens de Berlin , 

Ne craignez plus pour cette automne 
Les maux que vous feroit Bellone 
Sous la fbrine de Butturlin. 

Pour éviter votre ruine , 
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Noos avons en l’art de traiter 
D’nne alliance & la fourdine 
Avec Madame la Famine « 

Lorfqne for elle on pent compter , 

Jufqn’anx ours tout peut fe dompter^ 

Ah ! puiffent-ite dans la Mer-Noire 
Tous ces fïcheux, tout d’un plein faut, 

La tête en bas , le cul en haut 
S'abîmer eus & leur mémoire t 

, Do camp de Banzelwitz ï-jfn. 
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Au Marquis (PArgens. Cette pièce eft fur le mépris 
^qu'on doit avoir pour les critiques. _ ^ 

Epttre au même , fur la prife de Schweidnit\. 96 

Épitre au mime , fur un rhume que lui guiriffoit le Mé- 
^decin tiieberkhun. >oi 

£pUre au mime, fur ce rhume Zf le Médecin qui le te- 
noient au^lit. I04 

Épitre au mime: U~R\>1 A pHttfl>tuet? Pii^^gerSankir 
les idées de malade imaginaire. 1 10 

Épitre au Comte de Hodit\ ; elle ejl fur les agrimens de 
fon habitation de Roswalde. ii; 

Epitre à la Reine douairière de Suède . Soeur du Roi. 

Cette pièce eft fur les charmes de C amitié. . n8 
Épitre à ma Soeur Amélie , en paffant la nuit fous fa. 

fenêtre , pour aller en Siléjie. > lïi 
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